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Terres cuites d'Asie Mineure
/ y a deux ou trois ans, les figurine* de Œanagra nous tenaient encore sous leur premier charme, et déjà ta nouvelle d'une autre découverte de terres cuites, infiniment plus précieuse, quoique moins riche par le nombre, nous arrivait d'Orient. X'oAsie ^Lineure avait ouvert ses nécropoles. oA^u moment même où un rameau d'or venait s'ajouter à la couronne des artistes grecs, l'art de la ffrèce asiatique sortait de son tombeau pour donner ta mesure de sa force et de son originalité. Il réclame une part dans nos admirations; comment la lui refuser? Xa science que nous cultivons est fertile en surprises de ce genre. Telle branche de T archéologie reste un demi- siècle sans que son matériel augmente d'une façon appréciable. OEtle se tient à l'écart et comme dans la pénombre; les branches plus favorisées empiètent sur son domaine légitime. Tuis tout à coup une grande trouvaille se fait, et la série qui, jusque-là, occupait un rang secondaire, s'étend à perte de vue et se place d'emblée au premier rang. C'est ce qui vient d'arriver pour les terres cuites. ŒJlles n'avaient ni l'importance des marbres, ni l'attrait des vases peints; elles en approchent aujourd'hui pour les dépasser demain.
(Me voilà donc amené , après quelques mois d'intervalle, à traiter de nouveau la question des terres cuites. Cette question s'est compliquée dans tous les sens. &£ qui ne recherche dans l'art que les similitudes et les analogies , qui veut que chaque découverte récente soit la confirmation pure et simple d'une découverte
ancienne, les statuettes d'oÂ'sie créent bien des difficultés. ŒJtles serviront précisément à le replacer au juste point de vue. lJour le numismate , c'est l'aspect dune médaille, la fabrique comme on dit, qui définit le mieux l'endroit où elle a été frappée. JJe même, la poterie , les verres, les bijoux se classent selon leur fabrique, et chaque groupe a son cachet particulier. Jt faut étudier le style, le genre de décor, interroger la couleur et la forme, car la forme est un langage et la couleur une idée. Xe génie qui a inspiré l'œuvre s'y réfléchit tout entier. tEn serait-il autrement des terres cuites ?
Je ne le crois pas. Mais telle est la condition des sciences de tout ordre qu'à mesure qu'elles progressent, leurs principes mêmes semblent s'effondrer; il importe alors de redescendre jusqu'à la base pour voir si tout est intact et s'il n'y a rien de disloqué.
Certes, les figurines en terre présentent des rapports de famille que l'œil le moins exercé peut saisir; d'un groupe à l'autre, on voit un jeu d'influences réciproques . Mais les groupes subsistent. dEn Jjrance, les statuettes de Vichy, de Toulon-sur- -Allier forment un ensemble qui ne se confond avec aucun autre. Xes terres cuites étrusques s'isolent au milieu de toutes tes collections. Celles de Œ[ome ont aussi leur caractère à part ; elles ne comptent d'ailleurs qu'un choix très restreint de sujets. On reconnaît la même unité d'esprit et de technique dans les figurines de ta (jrande-Ljrèce et de la Sicile. lJlus loin, mais sans sortir de la Gfrèce propre, les groupes se multiplient davantage. JJans telle ville, les terres cuites n'ont absolu ment rien de commun avec celles des localités les plus voisines. On tracerait sur une carte les limites de certains centres de fabrication . oA n peine celle limite franchie, les terres cuites prennent une autre physionomie; elles changent de couleur, de style, de mot f favori; nous sommes dans un nouveau courant de traditions artistiques. Œt n'est donc pas possible de confondre une figurine de Cyrène avec une figurine du Hosphere cimmérien, une Vénus de Chypre arec une Vénus de Ifantara. Chaque morceau porte la marque de son pays natal; il sent sa race et son terroir. Je ne saurais mieux rendre ma pensée qu'en comparant ces différentes familles d œuvres d'art aux dialectes d'une seule et même langue.
Qu'est-ce donc que les terres cuites d'oAsie qui viennent prendre place dans nos musées, à côté, sinon au-dessus des plus grandes merveilles? Quel est cet
art qui ose se révéler à si peu de distance de Ici l rein 'a il le de Tanagra? lu lier avec des chefs-d'œuvre de si y le et de grâce?
Il ne nous est pas complètement inconnu. Xes figurines de Tarse, dont j'ai déjà publié une partie, sont depuis longtemps exposées aux regards de Ions, et le moins clairvoyant a pu voir qu'il y a là un genre nouveau, très distinct des autres, unique par te style, te choix, le nombre des sujets, les qualités de ta terre et le fini du travail. 'Malheureusement, sur dou^e ou quinze cents pièces qui font l'ornement de nos collections publiques et privées, on n'en compte pas dix qui soient entières. Xa plupart sont à l'état de fragments, et il faut un certain effort de l'imagination pour en ressaisir l'esprit et les reconstruire par la pensée. Xci, c'est une tète de femme ou un masque grotesque, là un torse, une jambe, un pan de draperie, un débris de bas-relief' qui ont survécu à ta destruction; mais le moindre débris a un charme inexprimable. Xi œil épris de la forme s'y plaît et s'y réjoui/.
Ce qui donne aux fragments de Tarse une physionomie à pari , c'est la situation exceptionnelle où se trouvait leur ville natale. Tarse était le point de jonction, le confluent de deux civilisations, fondée par un peuple asiatique, elle avait ci/vert ses portes à la culture grecque, et les deux races, si expertes en matière d'art, s'étaient unies au point qu'à l'époque où nos terres cuites sortirent du moule, ta tradition grecque se trouvait à demi engagée dans la tradition araméenne. Vu tel mélange d'éléments divers, de souvenirs, de croyances, de cultes et d'habitudes, devait produire un mélange d'inspirations artistiques. 'Il l'a produit en effet, et pour s'en convaincre on n'a qu'à regarder les figurines de Tarse.
éElles se d'nisenl eu plusieurs séries. Xa série religieuse ''/'eut naturellement en première ligne, car che~ les peuples de l'Asie, l'artiste s'inspire -sur tout de la religion. On dirait qu'il n'a pas d'autre air pour vivre , ni d'autre espace pour se déretopper. Vénus, Xacchus et Jfercule soûl les divinités qu'il représente le plus souvent, de mille façons , parfois avec grandeur, d'habitude avec une finesse qui va jusqu'à la mignardise , toujours avec un goût exquis. C'est que l'art primitif n'a laissé aucune oeuvre parmi les terres cuites de Tarse, et le style sévère s'y montre rarement. QTous sommes en pleine époque néoaiexandrine, où l'a ri, dans son arrière-saison, qui est encore une saison d'éclat.
suit sans obstacle une veine facile et féconde. Jl rajeunit les types consacrés par l'âge; il en fait des créations nouvelles , plus vivantes et plus humaines. Jetons un coup d'œil sur ces figures d'hercule, l'hercule asiatique d'abord, puis le dieu grec, couronné de feuilles de platane; elles sont d'une énergie dont rien n'approche. Œîacchus , avec son cortège de Satyres, de -Pans et de ^Bacchantes, se prête mieux aux caprices de l'invention. Jes poses, les groupes, les mouvements se multiplient et se diversifient; on ne compte plus les variétés. C'est tout un monde divin, calqué sur la vie, notre vie à nous, et cependant un monde idéal, alors même que l'art s'échappe vers l'excès et la licence.
Jl sait garder la mesure lorsqu'il s'agit de Vénus, de ïoJmour ou de Jsyché, dont les figurines abondent parmi les fragments de Jarse. Œfien de plus chaste et de plus délicatement sérieux que ces corps de Vénus, sv elles , superbes de noblesse, admirables de beauté et de pureté classique. 21 ne semble pas que les motifs diffèrent de ceux que nous trouvons ailleurs : c'est toujours Vénus à sa toilette, au sortir du bain. ^lais remarque^ avec quel raffinement de goût le sculpteur ta représente : ces chairs frissonnant sous leur épidémie dorée ou colorée; cette dorure même, qui est la glorification de la divinité ; ces voiles qui ne cachent rien, ces diadèmes aux larges découpures qui rappellent les bronzes de Syrie. Selon leur nature, les tJmeurs qui escortent la déesse ont les mouvements plus libres. Xa tête couronnée de feuillage , ils portent des corbeilles remplies de fruits , des grappes de raisin, des cornes d'abondance ; ils jouent avec des oiseaux, ils s'amusent entre eux, se querellant, se prenant par tes cheveux, riant, pleurant dans mille attitudes folles ou comiques. Ces scènes se déroulent à plaisir; jamais l'artiste n'est à court de verve; pour lui, la rie enfantine avec ses joies, ses tristesses passagères, ses espiègleries, est un champ pratique d'observation , où il trouve des poses pleines d'une adorable fraîcheur et de sentiment.
J'insiste sur ces détails, qui oui plus d'importance qu'on ne te suppose. JJt cependant, si certaines dh'inités jouent à Tarse un rôle prépondérant , le rôle des autres n'est pas absolument secondaire. ^J tout prendre , il y a là un Tanthéon très riche. Voici Jupiter barbare, brandissant le foudre; ffanymède ravi par l'aigle, Europe enlevée par le Taureau. Quel choix d'inimitables modèles, que ces têtes de J al las sous leur casque, du Soleil à la couronne
radiée , de dyché coiffée d'une triple couronne murale ; puis les figurines de (Mercure, de la Victoire, d'une (Muse assise gui tient sur ses genoux un diptyque ouvert! (Et comme si ce n'était pas assez; de deux religions, la croyance grecque et la croyance de ïctdhie , une troisième vient s'y mêler, celle des (Egyptiens, car les bustes de Sarapis et d'dLorus enfant comptent parmi les sujets les plus fréquents de la série. Ces bustes ont pour nous un attrait particulier: ils marquent une date, la même que nous aurions Jixée tout seuls et sans autre guide que la loi de développement de l'art antique, dl y a quelque chose de rassurant dans un tel accord entre ta théorie et les faits, dl prouve que nos doctrines ne sont pas une construction fictive ; on pourra ta compléter dans bien des parties, on n'en changera pas l'aspect.
des terres cuites de darse, je l'ai déjà fait remarquer, sont frustes pour la plupart. On les a recueillies dans une colline formée de décombres, une sorte de (Monte destaccio ; mais il n'est pas douteux qu'elles viennent d'une antique nécropole, qu'elles ont été brisées et abandonnées par des chercheurs d'or. Je ne puis analyser en détail tout ce qu'ont produit les fouilles de (Barker, de Victor danglois et d'autres explorateurs ; celte masse de figurines et de petits objets: lampes, autels portatifs , chapiteaux, mesures de capacité, bas-reliefs représentant des orgues hydrauliques ou des parties du -ediaque. z£ chaque morceau s'attache un intérêt d'art ou de science, de nombre des têtes est de beaucoup supérieur au nombre des autres fragments ; mais elles sont si variées, si idéales lorsqu'elles appartiennent à une divinité, si bien prises sur le vif quand il s agit d'un portrait , qu'on ne se lasse pas de les admirer, des femmes ont la coiffure des princesses de la dynastie Jlavienne et parfois celle de (gaustine jeune: de même les portraits d'hommes vont de l'époque de Vespasien jusqu'au règne de (Marc-oAiirèle. due profusion de têtes de nègres et de masques grotesques , d'un comique achevé, caractérise le mieux, et certainement avec le plus d'originalité, l'esprit de l'école de darse pendant les deux premiers siècles de l'ère chrétienne. (De loin et à ne consulter que les médailles, on la croirait en plein désarroi; ses terres cuites nous la montrent en fleur. Science de style, finesse, agrément , une audace ou une impatience qui se joue de toute difficulté : voilà la marque de ces brillants et faciles talents qui rivalisaient arec les maîtres de l'art grec, de me reprocherais d'avoir passé sous silence une des pièces les
plus curieuses de leur œuvre. C'est un masque que j'ai vu dans les vitrines du Misée Qfapelécn III , Je masque d'un écorché , peu de chose en soi, mais qui liais explique la perfection du genre. Tour rendre le corps humain exactement, il ne suffisait déjà plus de copier le modèle nu, d'étudier les brisures de la physionomie ; on roula il cou nai Ire le dessous, le ressort et le jeu des muscles. On v arrivait par l'a/iatomie.
JEst-ce là tout ce que nous savions de ces terres cuites avant les découvertes récentes0 Je te crains. H y eut bien, de temps à autre, quelques objets nouveaux venant du même pays et ayant les mêmes qualités; on les trouve décrits dans les catalogues de vente de ces dernières années, tyîais l'ensemble n'y a pas gagné, et si chaque objet, isolément, portail l'empreinte de son origine, on ne signalait ni une pièce entière, ni un sujet neuf. Xes petites têtes restèrent en majorité; plus tard encore, en 1875, c'est-à-dire au début des trouvailles qui m'ont Jour ni les matériaux de cet ouvrage, on recueillit des masses considérables de torses, de jambes, de bras, de têtes idéales ou grotesques , pas une ligure intacte. S'/, comme le supposait -Barker, tous ces débris n'étaient que des rebuis de fabrique, il fallait admettre que les fabriques d'oÀésie 'Mineure ne produisaient que du rebut.
Œllles produisaient mieux que cela , et nous en avons aujourd'hui la preuve. Cui ', il nous est démontré que ces innombrables débris ont appartenu à des figures complètes, que ces têtes avaient un corps, que ces poitrines brisées, ces jambes mutilées, ces bras détachés tenaient à quelque chose. oÂprès les fragments, tes statuettes entières sont venues, de petites d'abord, puis de grandes, puis d'énormes, lou jours du même style, de ta même délicatesse de travail, de la même hardiesse d'invention, éblouissantes de couleurs et de dorures. Xes groupes, à leur tour, ne se firent pas attendre, et bientôt on eut des compositions de deux, trois, jusqu'à cinq figures en rende bosse. ^Aucune autre famille de terres cuites n'offre rien de comparable à ces groupes, et ce qui les distingue particulièrement, non tous, mais quelques-uns, ce sont les noms d'artistes qui s'y trouvent inscrits. On en connaissait fort peu jusqu'à présent ; voilà tout un chapitre à ajouter à l'histoire de l'art.
Je m'arrête. Dans quelle mesure les découvertes récentes se rattachent-elles aux trouvailles antérieures? Quelle est la différence qui les sépare ou le lien
qui les unit? Tour moi, la question est résolue, et ce que j'en pense, je le dis avec franchise et conviction. Tes terres cuites nouvelles rentrent dans te même cadre que les terres cuites de Tarse. Si nous en connaissions la provenance exacte, rien ne serait plus incontestable; mais les paysans turcs qui fouillent leurs champs ou leurs vignes s'y prennent de la même façon que les paysans grecs: ils travaillent clandestinement et ne dressent pas de procès-verhal. De là une certaine difficulté à se renseigner. Evitons de trop nous en inquiéter pour le moment et d'obtenir, par notre impatience, des renseignements faux. On parle de plusieurs nécropoles explorées à la j'ois : Tarse, Cymé, 8myrne, Tphèse, Tergame. ïA. mesure que le nombre des objets ira croissant, nous verrons comment les séries se groupent et s'apparentent tes unes aux autres.
Xes terres cuites que je me propose de publier n'ont, en conséquence , rien qui doive nous surprendre. Tilles seront l'orgueil de nos musées; elles donneront à la science du beau et à l'élude de l'antiquité une surface infinie. Ta aussi, comme dans les j'ragmenls de Tarse, les œuvres du commencement de la sculpture manquent; mais le style sévère est représenté par des figurines de premier ordre. Quant au beau style , il apparaît sous ses formes les plus séduisantes , tantôt simple et sérieux, tantôt d'une hardiesse qui dépasse toute mesure et qui, ayant épuisé le domaine du beau et de l'harmonieux , ne recule pas devant la disproportion et l'énormilé.
Tes sujets sont a peu près les mêmes que nous ai'ons vus à Tarse. ^Beaucoup de dieux et de déesses. Te culte est une chose adhérente à la nature des anciens; ils ne s'en laissent pas distraire, et souvent l'idée qui nous semble la plus éloignée de la religion y tient et en dépend. Vénus et tes -Amours, le cercle bacchique, TLercule, sont au premier rang. Vais les figurines de Vénus ont un caractère à part et qu'on ne retrouve dans aucune oeuvre de sculpture de ta Çfrèce propre. Tl répond ci une différence fondamentale entre les ffrecs d'Europe et les grecs d 'Asie Mineure. Tn -Asie, on ne craint pas de modifier le type de la déesse; on lui donne des formes plus sr elles , plus élancées, qui rappellent les peintures du Trimatice et de Jfesse. C'est toujours la même jeune je m me , florissante de beauté, à la physionomie idéale ou finement personnelle. Tlle a toutes ses délicatesses et ses pudeurs; mais pour accroître l'élégance du corps, l'artiste sacrifie que/que peu la vérité el tombe dans l'exagération el le
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maniéré. Jl n'en était pas autrement de la littérature asiatique , de l'éloquence, qui n'aimait pas davantage le vrai et le simple , qui se plaisait dans le genre orné et dans le précieux (oxrjua'Aaiavôv). X 'art et les lettres suivent ainsi la même rente, parce que c'est celle que le génie national leur a tracée.
Je ne veux pas énumérer d'avance tes sujets qui seront reproduits dans cet ouvrage. Jl faudra les expliquer un à un , les comparer entre eux et avec d'autres qui sont déjà connus. Jl faudra établir une distinction entre les figurines moulées et celles qui, modelées a la main, sont la pensée première du sculpteur. De telles études ne resteront pas sans fruit. Certes , pour apprécier le mérite et le charme des terres cuites d'^y£sie, il n'est pas indispensable d'aborder les questions qui s'y rattachent: origine et évolution des types, époque du sculpteur , explication du sujet, technique. Œl y a d'ailleurs bien des points sur lesquels nous ne sommes pas instruits avec précision, où il est permis tout au plus de donner un coup de sonde; d'autres, où nous serons forcés de nous en tenir au rôle d'un simple démonstrateur. Séparés par quinze siècles à peine de l'antiquité classique, que nous cherchons à renouveler et à comprendre, nous en sommes déjà si prodigieusement loin, qu'on ne doit pas s'étonner de ces ignorances partielles. Dans la pratique de tous les jours, elles ne nous arrêtent que trop. Je m'y résigne. Ce qui importe pour le moment, c'est de faire connaître une admirable série de monuments nouveaux, de les interpréter dans la mesure de nos forces et d'en donner une juste et pleine idée.
Taris, 16 mai 1879.
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COLLECTION DE M. H. HOFFMANN (PL. I)
a figurine qui ouvre la série de nos Terres cuites d'Asie Mineure a été trouvée à Tarse. Elle est du petit nombre de celles qui portent la marque du style sévère, antérieur à l'époque d'Alexandre. Est-ce à dire que l'œuvre même, dont nous admirons la facture magistrale, remonte à une date si ancienne? Je ne le pense pas. Tout fait supposer qu'elle doit être contemporaine des terres cuites du beau style. Mais elle appartient à une classe de sculptures, à un fonds d'images, qui ont traversé les siècles sans trop se modifier, et qui ne se distinguent entre elles que par des détails techniques et l'aisance relative du ciseau.
L'hermidion de Tarse a la forme et la coupe des Termes de l'école attique. Un pilastre, s'amincissant vers le bas, supporte une tête barbue, presque idéale de type et d'une rare beauté. Barbe et moustaches ont quelque chose d'archaïque; de même les cheveux, qui se répandent en petites boucles sur le front. Si nous étions fixés sur l'interprétation des termes de marbre que l'on attribue soit à Dionysos, soit à Hermès lui-même, il serait utile de les comparer avec la terre cuite. Mais ce point de doctrine n'est pas éclairci, et le fût-il, l'hermès de Tarse n'en recevrait pas de lumière directe. Il a une particularité qui manque à tous les autres. En effet, sa tête est couverte d'un pilos qui suit étroitement la configuration du crâne; on dirait une calotte de cuir, cerclée de deux lames métalliques. L'une de ces lames, ornée de stries, fait le tour du pilos, tandis que l'autre le divise en deux quarts de sphère. Je né me rappelle pas en avoir jamais vu de semblables.
Ce genre de coiffure prouve que l'objet représente un portrait plutôt qu'un dieu. Mais le portrait de qui? il serait difficile d'y mettre un nom propre, tant nos connaissances de l'icono-
graphie grecque sont mal assises et peu étendues. Quel dommage que l'inscription, tracée sur la poitrine de Thermes, n'ait pas reçu d'empreinte plus profonde; elle eût levé toute incertitude. On distingue avec peine quatre lignes en lettres cursives et mal poussées dans le moule. Je n'ai pu en déchiffrer que la seconde: OAJ..HIKHI, et encore ne suis-je pas sûr de l'exactitude de ma copie. A le voir de loin et à ne tenir compte que de la longueur des lignes, le texte a les apparences d'un vers, d'un hexamètre.
Il subsiste un certain nombre d'hermès en terre cuite ; aucun n'atteint les proportions de celui-ci , qui mesure 35 centimètres, et rien n'est moins commun que les inscriptions gravées sur cette sorte d'objets. Dans ma collection se trouve un fragment d'hermidion surmonté du buste de Zeus Sarapis, et dont le fût brisé porte les lettres OM... Un poète de l'Anthologie grecque parle d'un, terme en terre de poterie1.
Voilà la silhouette du beau monument que j'avais à décrire. Elle suffit pour en faire apprécier les qualités, mais ne serait pas complète sans une dernière remarque qui, elle aussi, a son importance. L'hermès de Tarse n'a pas été un objet isolé, il doit avoir fait partie d'un groupe. En Asie c'est un des traits distinctifs de l'art de la Terre cuite, qu'il aime à réunir plusieurs personnages sur une même base, à grouper des figures vivantes avec des hermès sculptés. Nous en verrons d'autres exemples: à la 6e planche un Éros palestrique, à la i3e une statuette de Dionysos à côté d'un terme. Mais qui oserait deviner quelle figure, homme ou femme, a pu s'accouder sur ce grand hermès de poète, de philosophe ou d'homme d'État, ou s'asseoir près de lui? Avant d'être fixés sur la question du portrait, il ne servirait à rien de pousser plus loin nos efforts et de vouloir reconstituer l'ensemble dont nous n'avons que le décor et l'accessoire.
1 XVIj 191 : AÙTo'ôev offTpâxivo'v jxe xa\ iv ttogi y^tvov 'EpjJiYJv.... Les mots iv ttogi y>iivov n'appartiennent pas ensemble et ne sauraient signifier «aux pieds d'argile». Je traduis: L'Hermès de terre qui est devant toi (iv ttojî) et dont l'argile a été extraite de ces champs. Le dieu est censé parler au lecteur de l'épigramme.
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COLLECTION DE M. ALESSANDRO CASTELLANI (PL
a seconde planche représente une des terres cuites les plus curieuses qui soient
sorties des fouilles d'Asie Mineure. Ce n'est pas un groupe, c'est un tableau
complet, admirablement ordonné et plein de détails charmants. Je commence
par le décrire avec soin, car les antiquaires l'ont déjà mis en première ligne pour
l'importance des questions qui s'y rattachent1.
Au centre de la composition se dresse une kliné , recouverte d'une étoffe aux larges
plissures. Les pieds du lit sont en bois sculpté. On distingue le matelas, puis les coussins
de couleur bleu tendre, dont l'un se trouve à l'extrémité droite, l'autre, plié en deux, dans le
milieu de la kliné.
Deux jeunes époux y ont pris place. L'homme a la tête nue, sans strophium ni couronne. Vêtu d'une tunique à manches courtes, d'une chlamyde rejetée sur l'épaule, il est à demi couché sur le lit. Il joue de la lyre, sa main droite tenant le plektron. Ses cheveux et ses lèvres sont colorés de rouge. Assise à côté du mari, la femme est drapée dans une chiton aux plis cylindres, d'une étoffe rose tendre, échancrée sur la poitrine. Son manteau est peint en rouge foncé] retenu par la main droite qui se dissimule sous lui, il recouvre les jambes et l'épaule. Le pied droit s'appuie sur un tabouret orné de griffes de lion. Et remarquez comme chaque détail est finement observé; de l'un à l'autre on citerait quelque poète ancien qui semble l'avoir vu et s'en être inspiré. Un bonnet asiatique, coquettement porté , forme la coiffure de la jeune femme, dont les cheveux, colorés de rouge, retombent le long du cou en boucles ondoyantes. Le visage est presque souriant et d'une prodigieuse finesse de traits; il a un ton de chair sur lequel se détache l'incarnat des lèvres. Toute cette figure: corps, draperie, pose, dessin et coloris, est un chef-d'œuvre de délicatesse et de grâce.
1 A une des séances de l'Institut archéologique de Rome (17 janvier 1879), cette terre cuite et la figurine reproduite sur la planche 10 ont été présentées comme venant de Tanagra. Il y a eu confusion , car toutes les deux viennent d'Asie Mineure. — Une terre cuite semblable, mais dont il ne subsiste que la moitié, a été trouvée à Mytilène de Lesbos; elle fait partie de la collection Millosicz à Vienne. Arch. epigraphische Mittheilungen, t. I, 20.
Mais quel est son rôle? Ne fait-elle que prêter l'oreille aux accords de la cithare? Elle fait plus; son bras gauche retient un Amour assis de face entre les deux conjoints. Le petit dieu, aux ailes relevées comme s'il arrivait d'en haut, étend les bras avec une expression de joie inimitable1. Son geste, évidemment, marque le degré d'union qui règne entre les époux. Je ne sache pas que les anciens aient souvent réussi à mettre plus de traits heureux et de fraîcheur de sentiment dans un cadre plus étroit.
Au chevet de la kliné, devant une table à trois pieds, se voit un jeune esclave debout, vêtu de sa tunique courte. La table, montée sur des pattes de lion, est chargée d'un vase et d'un pain plat; l'appariteur y ajoute un gâteau en forme de cône. Puis, du côté opposé, c'est-à-dire au pied du lit, on distingue un autre esclave, nu et accroupi, qui semble tenir une amphore. Il faut croire que le jour d'été a été chaud, ou que le repas s'est prolongé trop avant dans la soirée, car l'enfant n'a pu résister au sommeil. La tète appuyée sur le bras, lequel à son tour est posé sur les genoux, il dort paisiblement pendant que son compagnon s'occupe du service. Comme motif d'art, nous connaissons d'autres exemples d'esclaves endormis2; je ne rappellerai que celui de la ciste Ficoroni.
Tel est l'ensemble du tableau, où la vie antique apparaît sous son jour le plus aimable 3. C'est le gracieux qui domine, un peu de bonne humeur s'y mêle et fait diversion. On a jusqu'à la marque de provenance du groupe, car le bonnet phrygien dont la femme est coiffée s'accorde à merveille avec l'origine de la terre (fuite. Mais tout cela n'a besoin que d'être signalé de loin. Une question beaucoup plus sérieuse s'offre à l'étude, et s'il n'est pas possible d'y répondre péremptoirement, il est toujours utile de la poser de nouveau.
Le sujet que je publie rentre dans une classe nombreuse de monuments, les Repas funèbres . Pour prévenir tout de suite une objection qui se présente d'elle-même, je dirai que le groupe, vu isolément, n'a rien de sépulcral. On assiste à un banquet; l'artiste grec qui aurait voulu reproduire sans arrière-pensée un repas quelconque, n'eût pas fait autrement que le modeleur de la terre cuite. Un lit avec ses tentures, le tabouret pour y monter, les époux à la place et dans l'attitude qui convenaient à chacun : l'homme couché , la femme assise à sa droite; puis les accessoires : esclaves, table, vaisselle, vin et gâteaux de miel — voilà les éléments d'un repas de famille. 11 n'y a donc pas nécessité de chercher ici une idée funéraire, et on ne l'y chercherait pas, si le même motif ne figurait sur beaucoup de stèles de marbre.
L'explication de ces bas-reliefs a fait naître des doctrines trop célèbres pour qu'il faille les
^es cheveux sont colorés de rouge. J'indiquerai tout de suite les autres traces de peinture qui sont restées adhérentes à l'engobe. Le tabouret avait été peint en bleu foncé; sur la table et entre les pattes de lion, puis sur le vase à boire, sur le pain, le gâteau conique, la lyre et les colonnettes de la kliné, on distingue une coloration aujourd'hui ternie dont je n'ai pas réussi à déterminer la nuance primitive.
2 Heydemann, Marmorbildwerke in Athen, p. j5, n° 2o3.
3 La terre cuite a 12 centimètres de hauteur sur 20 de longueur. Au revers, un trou à suspension a été percé au-dessus du trou d'évent.
BANQUET FUNÈBRE
développer une à une. Il y en a de fausses, de séduisantes, il n'y en a pas d'incontestées. Puis-je le dire sans sortir de la neutralité que je me suis imposée? il n'y en a même pas d'incontestables. Un résultat s'en dégage. Sur les plus anciens monuments de la série, les convives sont des dieux, et le repas qu'on leur a préparé est une théoxénie. A certains jours de l'année ou dans certaines circonstances, les dieux acceptent ainsi l'hospitalité des hommes. Voilà l'idée première, celle qui a trouvé sa forme presque définitive dans les sculptures qui nous occupent. Plus tard, ce ne sont plus des dieux qui viennent s'étendre sur la kliné, ce sont des morts héroïsés1; le personnel varie, l'idée seule subsiste et demeure.
Certes, les auteurs grecs ne parlent point de lits dressés en l'honneur des morts, et les épitaphes qui se lisent sous les Banquets funèbres ne s'appliquent pas toujours rigoureusement au sujet. C'est que le type s'était immobilisé peu à peu, et l'on s'en servait comme d'un simple décor sans plus y attacher d'autre sens que l'idée du repos éternel après les fatigues de la vie2. De là, mille difficultés pour celui qui veut concilier avec leurs inscriptions les sujets sculptés.
Bien des questions que nous aimerions mettre en pleine lumière restent ainsi dans un demi-jour. Résignons-nous. La terre cuite d'Asie n'ouvre pas de perspective nouvelle, mais elle vient d'un pays qui a fourni un grand nombre de Repas funèbres, et à toutes ces sculptures elle est supérieure comme œuvre d'art. On y voit plus que des figures attablées , muettes et majestueuses, dans une pose de convention; il y a la vie et le sentiment. Je la crois du premier siècle de l'ère chrétienne et ne serais pas étonné si elle sortait de la nécropole de Tarse.
1 MilchhôfeRj Mittheilungen des arch. Institutes in Athen, t. IV., 164. - Meyer, Anthologia lat., ii5o.
APHRODITE ET ÉROS
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e groupe d'Aphrodite et Éros, une des perles de mon recueil, fait partie d'une série de monuments qui se rattachent à l'œuvre la plus admirée de la peinture grecque, la Vénus Anadyomène. M. Stephani a traité cette question dans un mémoire où toutes les ressources de sa méthode sûre et persuasive sont mises en jeu *. A vrai dire, nous devinons plutôt que nous ne connaissons le motif choisi par Apelles. Son tableau représentait la déesse émergeant des flots de la mer et tordant de ses doigts (axçaiç %eqoIv) sa chevelure humide pour en exprimer l'eau et l'écume. Le corps a dû se montrer de face, visible jusqu'à la ceinture; mais la transparence des ondes aura permis de le voir complètement. On admirait la gorge, formée déjà et arrondie comme deux pommes de coing. Nul doute que la déesse ne fût sans draperie, car les poètes grecs qui avaient vu l'original ou quelque copie, sont unanimes à en appeler au jugement de Paris. Les mains s'élevaient à la hauteur des joues, chacune pressant une touffe de longs cheveux bouclés qui flottaient épandus et ruisselant d'eau. Mais personne ne dit si les mains se portaient du même côté. Je ne le crois pas.
Nos sources s'arrêtent à cette limite; elles n'y mettent pas un trait de plus. Dans l'antiquité, la peinture d' Apelles était si présente à tous qu'on n'avait pas besoin de la décrire pour en faire l'éloge. Aujourd'hui et à la distance où nous sommes, il ne reste que ces éloges. Pas de transmission directe, rien que des réminiscences lointaines, des adaptations à la sculpture, à la fonte, à la glyptique, qui rendent extrêmement difficile de ressaisir l'œuvre dans sa pureté première. L'art du statuaire n'emprunte pas ses sujets au peintre sans les modifier; il a ses conditions propres, il ne vit pas des illusions du pinceau.
La terre cuite qui m'oblige d'entrer dans ces détails a une importance d'autant plus
1 Comptes rendus de la Commission arch. de Saint-Pétersbourg, 1870, p. 69; 1873, p. 7. — Benndorf, De Anthologies grœcœ epigrammatis quœ ad artes spectant, p. y3. Mittheilungen des deutschen Institutes in Athen, t. ], 5o. — N'oublions pas qu'il existe plusieurs bronzes babyloniens qui représentent Aphrodite portant la main à sa chevelure.
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APHRODITE ET EROS
grande qu'elle vient de la patrie d'Apelles, et que l'Asie Mineure nous a fourni plusieurs variétés du même type1. Ce n'est pas une Anadyomène au moment de sa naissance,, c'est une baigneuse sortie de l'eau et procédant à sa toilette. Son corps , svelte et élancé, se présente de face, presque sans draperie; la jambe droite, qui se dissimule sous Vhimation, tombe d'aplomb, l'autre se replie en arrière, si légèrement que le genou ne fait pas saillie. Les oreilles sont parées de bijoux. Une bandelette entoure la tète, déjà frisée à demi, et laisse échapper deux longues touffes de cheveux, que la déesse va tresser en nattes. Tout l'esprit du groupe est dans ce geste de la main droite, ralliant et soulevant la chevelure éparse, dont une partie retombe sur l'épaule et sur le haut du bras. La main gauche tient un miroir, un simple disque, vers lequel s'abaisse le regard d'Aphrodite 2. Il n'y a pas de parole qui puisse rendre l'impression que l'on reçoit de cette adorable figure. Visage et corps d'une beauté idéale, la pose un modèle d'élégance et de grâce, puis l'éclat de la dorure qui revêtait le corps tout entier et qui a laissé
d'abondantes traces. 'Ex tqi%oç cc%qi ttoôïov îsqov 9-aloç
Près de la déesse, un Éros nu, ailé, à la tête enfantine, se tient debout. Sa petite taille contraste avec la stature majestueuse de sa maîtresse, et ce n'est pas sans peine qu'il lui tend le plateau, en forme de coquille, rempli de boules de fard dont elle va avoir besoin 3. Mais nous voilà en pleine époque alexandrine, où il n'est plus de Vénus sans son cortège de Charités et d'Amours. Nous en retrouverons bientôt d'autres exemples en si grand nombre qu'il y aura quelque intérêt à en saisir le but et à en étudier la physionomie.
1 Voir à la pi. 1 5 le fragment de Tarse, du Musée du Louvre. — Deux figurines de la collection Julien Gréau seront publiées dans un des volumes suivants.
2 La figurine, en terre rouge pâle, a 28 centimètres de haut; elle est fixée sur une double base plate. Fabrique smyrniote.
3 Un second exemplaire de cet Éros, sorti du même moule, fait partie de la collection Gréau.
COLLECTIONS DE M. DE BAMMEVILLE (PI. 4) ET DE M. FROEHNER (PI
es deux figurines que je vais mettre en parallèle se ressemblent par le style et le sujet. Le style nous ramène vers l'art du quatrième siècle, et tout ce qui, par une liaison quelconque, tient à l'époque du grand art, prend aussitôt de l'importance. Quelles sont ces statuettes? et qui représentent-elles?
Elles représentent Éros sous les traits d'un adolescent, d'un éphèbe en passe de devenir homme. La figurine de M. de Bammeville (pi. 4) n'a point de draperie1; elle se montre de face avec une inclinaison à peine marquée de la tête. Une couronne de cheveux crêpelés entoure le front ; deux petites ailes, éployées et prêtes au vol, se détachent des omoplates. Le bras droit repose sur un tronc d'arbre, l'autre s'avance et se relève légèrement; mais l'objet que le sculpteur avait placé dans la main gauche de l'Éros n'existe plus, et ce n'est pas chose facile de suppléer par l'imagination à de tels détails. En tous les cas, le jeune dieu ne tenait pas son arc, car l'arc et le carquois sont suspendus au tronc d'arbre.
La statuette qui fait partie de ma propre collection (pi. 29) va nous donner le mot de l'énigme 2. C'est une variante du même sujet, pleine d'esprit et de caractère. Les jambes croisées, le bras gauche soutenu par un cippe qui monte jusqu'à l'aiselle, Éros s'abandonne au repos. Une chlamyde, agrafée sur l'épaule (nénloç xavà rov de^iov wpbov 7zeQovi]d-etçz), ne recouvre que le haut de la poitrine, puis se replie en arrière, où la main droite, qu'elle enveloppe, l'a saisie comme pour la rajuster. L'autre main tient une flèche de bronze /l, la pointe tournée en haut.
On sait combien sont rares les terrés cuites complétées par des accessoires en métal. Je n'en ai vu que très peu, et toujours on s'en méfiait à tort ou à raison 5. Cette fois, le doute
1 Terre rouge de Smyrne, avec traces de dorure. Hauteur: 25 2 millimètres.
2 Terre rouge pâle, de fabrique smyrniote, avec traces de dorure. Hauteur : 22 centimètres. Quelques phalanges des doigts de la main gauche sont brisées.
3 Kallistrate, 5, 2.
4 Le photographe ayant négligé de reproduire la flèche, qui lui avait été envoyée à part, j'ai réparé son oubli au moyen d'une gravure sur bois (p. 17).
3 Une jeune fille assise (de Tanagra) que j'ai décrite dans mon Catalogue de la collection Albert Barre (n° 414, pi. XII), porte une agrafe en fil d'or. Cette terre cuite a passé dans la collection de M. de Clercq.
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ÉROS ADOLESCENT
n'est pas possible, et nous gagnons du même coup, pour l'histoire de l'art grec, une connaissance plus intime des procédés techniques et un motif délicieux, magnifiquement traité.
Parlant de l'Éros de Praxitèle, un auteur ancien fait une remarque assez juste. «Bien que la statue, dit-il, demeure immobile sur sa base, on sent que le dieu a vie et mouvement, qu'il ne tient qu'à lui de reprendre son essor pour s'élever dans les airs 1». Ce passage s'applique d'une manière frappante à nos deux figurines. Là aussi, les ailes d'Éros ne sont pas repliées et n'expriment pas l'idée du repos; elles se dressent et s'épanouissent. La terre cuite de ma collection est tout animée de ce battement d'ailes,, malgré la draperie qui devrait entraver leur jeu 2. Ce serait donc une œuvre de Praxitèle que l'artiste aurait copiée? La pose rappelle en effet les statues de Satyres que nous prenons pour des imitations d'un bronze de Praxitèle, le Périboetos ; ce corps de jeune homme, aux contours délicats, d'un modelé si pur et si parfait, voilà bien le style du grand sculpteur; voilà le cachet de son époque, qui représentait les dieux comme des dieux, qui ne concevait pas l'Amour sous les formes enfantines qui ont prévalu depuis. A y bien regarder, on voit une preuve plus décisive encore, presque une certitude, que nous touchons à l'art de Praxitèle. C'est la chevelure de l'Éros, disposée en longues boucles ondoyantes qui s'étalent autour du front, et dont les derniers anneaux descendent sur les épaules 3. Depuis longtemps déjà on connaissait tous ces traits caractéristiques ; on les retrouvait, épars et sans suite, dans bien des sculptures; maintenant on a le nœud qui les réunit. Quoi de plus digne d'un ciseau de maître que cette image du jeune dieu, accoudé sur un cippe, la tête inclinée légèrement comme s'il rêvait, la main armée d'une flèche, symbole de sa puissance !
Il est probable que l'Éros de la collection de Bammeville aura également tenu une flèche. Si ce détail se confirme, les deux terres cuites sont parentes l'une de l'autre, et je ne me serai pas mépris en les mettant au même niveau.
1 Kallistrate, ch. 3 : tôîv oâ xiv7i<jew; l'pycov èffTspyipu'vo; etoifioç -/jv oeîçai x(vy]<7iv. Eîç [/iv y^p eopav crâmptov ïopuTO, rJ7raT0( <5s Ws xai t^ç [AETscopou xuptsuwv tpopaç.
2 Stephani, Compte rendu 1874, P- 6 et 7.
3 Kallistrate, ch. 3 : TrXôxajjioi 3s oeùrou tï]v xs;pa)iY)v Iffxi'aÇov avQyjpot xat svouXoi, vêot^uiov uTroXauirovreç avGoç. — L'Eros de la pi. 29 porte, en outre, cette natte de cheveux qui se dirige du sommet de la tête vers le milieu du front et que je prends pour un à7roTpÔ7raiov contre le mauvais œil. Elle est ornée d'un bijou de forme ovale. Les mêmes détails se retrouvent sur une réplique faisant partie de la collection de M. Gréau et qui sera publiée dans un des volumes suivants.
COLLECTION DE M. JULIEN GRÉAU
I ne des plus ravissantes créations du génie antique nous apparaît dans cette
'figurine du Dieu de la Guerre. Elle est du même style, de la même fabrique et
porte les mêmes traces de dorure que les terres cuites précédentes (pi. 3. 4. 29).
Si les renseignements que l'on a fournis au sujet de son origine sont exacts, et je les
crois tels, toute cette famille de statuettes vient des environs de Smyrne1.
Les archéologues savent qu'en définissant le type comme je propose de le définir, je n'ai
pu m'appuyer sur aucune preuve sérieuse. Les sujets de ce genre sont susceptibles de bien des
interprétations. Il a fallu procéder par exclusion et choisir finalement ce qui a semblé le moins
contesté2. Cette réserve faite, approchons-nous de l'œuvre et plaçons-la sous son vrai jour.
Un jeune homme imberbe, coiffé d'un casque à aigrette, revêtu de sa cuirasse, est debout près d'un tronc d'arbre. Le poids du corps porte sur la jambe droite; tête et regard se dressent fièrement comme devant l'ennemi. La main droite tenait une haste3; un bouclier ovale, décoré du masque de Méduse, protège le flanc, et par un mouvement instinctif l'épaule gauche se relève, pour parer une flèche ou un coup de javelot. C'est la pose du combattant en pleine mêlée. Mais le visage demeure calme, et l'attitude n'a rien de violent. On dirait la grandeur, la noblesse d'un dieu, confiant dans sa force et certain de la victoire.
N'est-ce pas déjà un premier point qui confirme mon interprétation? Le costume ne s'y oppose pas, car il existe bien des figurines d'Ares ou du Mars romain armées de cuirasses. Ici, la cuirasse est d'une admirable pureté de forme. Elle imite le torse humain et n'empêche pas de distinguer les deux tuniques que l'on portait dessous. La tunique supérieure, à manches
1 Terre rouge pâle. Hauteur : 18 centimètres.
- Voir un travail excellent de M. Dilthey : Bron\ebilder des Ares dans les Jahrbucher des Vereins von Alterthumsfrcunden im Rheinland, t. LUI, 1-43 (pi. I-XII).
3 Cette main est fermée et perforée. La lance a dû être en bronze, comme la flèche de l'Eros à la page 17.
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courtes, est bordée de lambrequins 4 ; jambes et bras restent nus; mais les pieds sont chaussés de bottines de chasse, à revers de fourrure. Avec non moins de précision l'artiste a marqué les détails du bouclier. Au centre, le Gorgoneion se détache en forte saillie sur un fond bleu; un méandre, gravé en creux, fait le tour de l'ovale. Même à l'intérieur, on distingue les deux attaches pour le bras et la main. Les mentonnières du casque sont relevées.
Voilà l'objet sous toutes ses perspectives. On peut essayer d'en trouver une explication meilleure, mais à ceux qui voudront la tenter il faut opposer d'avance une remarque faite devant l'original. C'est que le portrait ne ressemble à aucun des personnages historiques que nous connaissons. Je ne puis y voir qu'une tête idéale, et tant que ce point de vue ne sera pas changé, nous garderons une entière liberté d'appréciation.
1 Les lanières qui retombent sur les jambes sont en partie brisées.
ÉROS PALESTRITE PRÈS D'UN TERME
COLLECTION DE M. H. HOFFMANN ' (PL. 6)
: terre cuite sortie des fouilles d'Asie Mineure et qui n'est pas encore publiée, 'va nous aider à expliquer ce groupe. Elle représente un adolescent debout près d'un Terme drapé2. Le Terme a les traits d'un enfant; dressé sur sa • base quadrangulaire , il est vêtu d une chlamyde 3 que sa main droite ramène et retient sur la poitrine. Sa tête est couronnée d'une ténie pliée en rouleau. Quant au jeune homme, couronné également, il porte sur l'épaule gauche un manteau peint en rose tendre, de sorte que le corps presque entier reste à découvert. Son bras droit s'appuie sur le Terme ; l'autre, posé sur la hanche, se dissimule sous la draperie.
Il y a là comme un tableau de genre, dont le sujet paraît emprunté à la vie familière des anciens. L'éphèbe vient de remporter une victoire aux exercices de la palestre; une couronne lui a été décernée, et avant même de rajuster son manteau, sa première pensée est pour le dieu des palestrites, qu'il va remercier de ses faveurs. Le dieu qui préside aux exercices de la jeunesse est l'Hermès enfant.
Le groupe reproduit sur la planche 6 tient-il à un autre ordre d'idées et procède-t-il d'une autre inspiration? Oui et non; de prime abord ce n'est qu'une variante du même sujet. A la place du jeune homme, nous voyons Éros enfant4, le front ceint d'une couronne qui se termine par des lemnisques rouges d'une largeur inusitée. Le manteau l'enveloppe des pieds à la tête , recouvrant jusqu'aux bras, et les ailes seules sont restées libres. A sa droite, un cippe
1 Cette terre cuite fait aujourd'hui partie de la collection de M. Gréau.
2 Terre rouge pâle; base ovale. Hauteur : i65 millimètres. Collection de M. Hoffmann.
8 Comparez la description de l'hermès de Phigalie dans Pausanias VIII, 39, 6 : 'Ev oï tw YuavaiÉw to à'yaXfxa toû 'Ep[/.ou àfjnreyof/ivw p.lv éotxsv îaxriov, xaTaXvfyEi os oùx iç irdoaç, àXXà èç to TSTpâywvov cr^rjiji.a. — Diogène de Laërte (V, 82) appelle la draperie tô <rupj/.a.
4 Fabrique de Phocée. Hauteur: 21 centimètres. Le bas du Terme est peint en noir, les cheveux de l'Eros sont colorés d'un rouge foncé; la chlamyde^ l'agrafe fixée sur l'épaule droite, la couronne et les ailes sont rouges. L'aile droite est légèrement endommagée.
PHOTOTYPIE
COLLECTION H. HOFFMANN
ÉROS PALESTRITE PRÈS D'UN TERME
noir, orné de moulures, sert de base à l'hermidion. Lui aussi, le Terme, a les traits d'un enfant, comme celui du groupe que je viens de citer. Mais sa draperie a moins d'ampleur- elle étreint le buste, se replie sur la tête, en guise de voile, pour faire ensuite le tour du pilastre. Ces détails ont été observés ailleurs et depuis longtemps. Ce qu'il importe ici, c'est de saisir le rapport du sujet avec la terre cuite précédente, et rien ne sera plus facile. De môme que les enfants ont leur lieu d'exercice, Éros a sa palestre à lui, ses jeux et son genre de triomphes. Mais à l'art antique il ne suffit pas de montrer de loin ces analogies; il les développe et s'y étend. Localité, costume et geste, tout doit concourir à rendre sa pensée et à la préciser. Sans les ailes qui l'en distinguent, notre Éros se confondrait avec le premier éphèbe venu, car il porte la couronne et se drape dans le manteau du palestrite,, il s'appuie contre le Terme, qui est le dieu protecteur du gymnase. Le déguisement est complet.
Et néanmoins il reste quelque chose qui ne convient pas à l'Éros grec , et ce seul défaut nous oblige de prendre une autre voie pour arriver à une solution meilleure.
En effet, le visage de l'enfant, tout réjoui et souriant, n'a pas le type divin. Il est aussi personnel que possible. C'est la figure d'un mortel, d'un jeune homme devenu dieu, non pas d'un dieu livré à des occupations humaines. Dès lors le point de vue change , et à la place d'un tableau de la vie familière, nous avons une scène de la vie future, car ce n'est qu'après leur mort, dans le séjour des bienheureux, que les enfants se transforment en Amours. Nous verrons peu à peu toutes les faces de cette doctrine , qui joue un rôle important dans l'histoire de l'art.
Si j'ai admis ce groupe au milieu de tant de chefs-d'œuvre qui le dépassent, j'ai voulu donner une idée complète de nos terres cuites d'Asie, les classer moi-même selon leur style et leur fabrique. On assure qu'il a été extrait d'une nécropole des environs de Phocée, et rien, jusqu'à présent, n'est venu infirmer cette indication.
APHRODITE MONOKNÈME
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^u revers d'une monnaie de cuivre frappée à Aphrodisias de Carie1, on voit 'une déesse nue, ôtant ses sandales. C'est la protectrice de la ville, Aphrodite,, qui va se baigner. Déjà le kestos est retiré; mais comme il n'y a pas de siège et que, pour dénouer les courroies, il faut mettre le pied à portée de la main, la déesse pose le genou sur une colonnette. Un petit Éros arrive en toute hâte; il saisit la chaussure au moment où elle va tomber.
Les artistes grecs ont copié et varié à l'infini cet agréable sujet. Marbres, bronzes, terres
cuites, intailles le représentent à tour de rôle, et la figurine de la collection Gréau n'est pas la seule du genre qui soit venue récemment d'Asie Mineure; elle n'en est que la plus charmante2. La déesse a jeté son manteau sur un tronc d'arbre. Tout le poids du corps porte sur la jambe gauche, l'autre est repliée, et la main droite d'Aphrodite touche la cheville, comme pour délier les cordons d'une sandale que le sculpteur n'a pas reproduite. De même, la main gauche est censée dénouer un kestos qui n'existe pas. L'art antique se permet souvent de ces oublis ou de ces abréviations, alors que le geste suffit pour indiquer ce qui manque. Ici, il n'y a pas d'erreur possible. Chaque détail est clair, chaque mouvement réfléchi, la critique se tait devant la beauté accomplie de l'œuvre. Ce visage profilé avec une extrême finesse, ces cheveux crêpelés, frisés , noués en korymbe; cette tête qui se penche sur la gorge, ce regard qui s'abaisse vers
1 Je l'ai fait graver d'après un exemplaire que M. Hoffmann a eu la bonté de me communiquer. M. Friedliinder l'avait déjà publiée dans VArchâologische Zeitung de 1869, pl. 23, 5. — Voyez aussi: Mûller-Wieseleu, Denkmàler, t. II, pl. 26, 283b.
- Terre rouge pâle; fabrique smyrniote. Hauteur: 16 centimètres.— Les doigts de la main gauche sont brisés.
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la sandale, ce corps d'un modelé incomparable et dont la grâce est rehaussée par l'éclat de la dorure : comment la décrire? comment suivre, trait par trait, les inspirations de l'artiste ? Voilà encore un type qui doit remonter au siècle d'Alexandre-le-Grand. On entrevoit derrière les copies et les variantes, et à leur point de départ, quelque original célèbre; mais rien de tel n'est cité dans les textes, si explorés pourtant et si féconds en renseignements. Pour ressaisir la filiation, une seule voie nous reste ouverte, la voie des conjectures. Il n'y aura pas de temps perdu à s'y hasarder.
On se rappelle le passage de Pétrone : lam vero Apellis, quam Graeci monocnemon appellant, etiam adoravi1. Une faute s'était glissée dans les manuscrits2; pour la faire disparaître, bien des efforts ont été tentés, et je crois que Scaliger y a réussi du premier coup. Voilà donc un tableau d'Apelles, représentant une femme, une déesse sans doute, que les Grecs connaissaient sous le nom de Monoknemos. Le mot n'a pu s'appliquer qu'à une figure qui se tenait sur une seule jambe. Est-ce me faire illusion? ou cette figure tant cherchée ne serait-elle pas devant nous? Quel autre type rendrait plus complètement l'idée d'une Aphrodite monoknème que celui dont aujourd'hui, et grâce aux terres cuites d'Asie, nous mesurons au juste degré la beauté et l'originalité? Si la Vénus naissante, du même peintre, est devenue le motif favori des sculpteurs, la Vénus debout sur une jambe a pu acquérir, elle aussi, sa part de faveur et entrer dans le domaine des arts voisins. Le sens littéral de /uovôxvijuoç ne s'oppose pas d'ailleurs à ma conjecture, car, vu sous un certain angle, le corps semble réellement n'avoir qu'une seule xvrfirj. C'est presque une critique; mais au siècle d'Apelles, l'art religieux commençait déjà à se départir de sa gravité native et , dans une limite encore étroite , à se séculariser.
Une dernière remarque. Est-ce pour ôter ou pour remettre ses sandales que la déesse prend l'attitude que l'on sait? Les antiquaires n'ont pas soulevé cette question; ils ne doutent pas que la scène ne se passe au sortir du bain et qu'Aphrodite ne se rhabille. S'il en était ainsi, le sujet serait sans poésie, alors qu'il est la poésie même. En effet, et à y regarder de près, on ne saurait se méprendre sur l'intention du sculpteur. Pour lier les courroies d'une sandale, il faut les deux mains3; pour les délier, c'en est assez d'une seule. Il n'y a donc pas de confusion possible, car en même temps qu'elle ôte son kestos, Aphrodite porte la main droite, la seule qui reste libre, à sa chaussure , et nous voilà avertis qu'elle se déshabille. L'artiste dit clairement ce qu'il veut; il ne demande à ses appréciateurs que de bien voir et de bien observer.
1 Ch. 83 (p. 98, éd. Bûcheler).
2 Les manuscrits portent monocremon. Malheureusement, le fragment ne se trouve pas dans le Parisinus 7989.
3 Voir, entre autres, la pyxis de Mégaklès, de l'ancienne collection Albert Barre (mon Catalogue, n° 356, pi. VII), et la statue célèbre connue sous le nom de Jason (Frœhner, Notice de la Sculpture antique du Louvre, n° 1 83). Il faudra examiner dans quelle mesure mon observation s'applique à une des Victoires du temple de l'Acropole (Kekulé, Die Balustrade des Tempels der Athena-Nike, p. 29).
STATUETTE ICONIQUE
COLLECTION DE M. H. HOFFMANN ' (PL. 8)
'iconographie grecque, nous en avons fait l'expérience ici même (p. io), est un champ peu ouvert et peu cultivé. On hésite à grossir le nombre des inconnus, et cependant ce ne serait pas donner une idée juste de l'ensemble de nos Terres cuites que de laisser de côté une série aussi importante.
La figurine que j'ai choisie pour représenter cette série m'a paru la meilleure. Un vieillard, absolument chauve, au crâne osseux, aux joues flasques et creuses, au front sillonné de rides profondes, ne portant qti'une courte barbe et des moustaches, se tient debout sur une base. D'une maigreur très accentuée, le corps est drapé dans un manteau violet qui recouvre les deux bras; seule une partie du bras droit reste visible. Les pieds sont nus; la tête s'incline un peu en avant, comme sous le poids de graves méditations. Ai-je besoin de le dire? le moindre de ces traits est rendu avec une finesse d'observation, avec un sentiment de la vérité qui rappellent les plus beaux portraits antiques de marbre ou de bronze. L'école de Tarse, car c'est à Tarse que la terre cuite a été trouvée, se montre sous son vrai jour; elle sort de l'idéal et s'attache au réalisme. Poète, orateur ou philosophe, le vieillard dont l'image est sous nos yeux et déjà gravée dans nos mémoires n'est pas idéalisé; aucun rayon d'en haut ne l'a touché ni embelli. Il a le sérieux de son âge et la physionomie de son rôle.
A quel siècle la statuette peut-elle remonter? Je la crois de l'époque romaine, cette date ayant été fixée par l'ensemble de la trouvaille. Mais rien ne prouve que le personnage dont nous voudrions savoir le nom ait vécu sous les empereurs. Jusqu'au règne de Philippe de Macédoine, les orateurs grecs cachaient la main droite sous leur chlamyde (vi)v %dQa ovvtyuv èwoç tïjç jtEQifîolrjç). Solon, Périklès, Phocion se conformaient à celte règle2, et le jour où Kléon le démagogue se permit d'écarter le manteau pour avoir le libre mouvement de son bras,
1 Cette terre cuite appartient depuis quelques jours à M. Julien Gréau. — Terre rouge pâle. — Hauteur: 25 centimètres.
2 Mon ami, M. Alfred Schône, s'est tout de suite souvenu de ces exemples, en voyant la terre cuite dans les vitrines de M. Hoffmann.
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on l'accusa de manquer à la bienséance. Mais il s'agissait là d'un principe général, non d'un usage particulier aux hommes d'État. Je croirais plutôt que le vieillard de Tarse était un philosophe, à cause de la nudité de ses pieds. Cependant, et à titre de correctif, je citerai une autre figurine d'Asie Mineure qui a beaucoup d'analogie avec celle-ci et qui représente très certainement un orateur1. Un homme barbu, drapé dans sa chlamyde, lève le bras droit comme s'il prononçait un discours. Lui aussi a les pieds nus, et même une partie de l'épaule reste à découvert. Ainsi, avant d'expliquer un sujet isolé, il importe de faire le tour de la série entière ou de ne juger qu'en marquant partout ses doutes et ses réserves.
1 Collection Julien Gréau.
ÉROS BACHIQUE
collection du baron lucien de hirsch (Pl. 9).
, e crains que le nom d'Éros bachique ne soit plus commode que bien imaginé, 1 car l'Amour se mêle au cortège de Bacchus sans s'y confondre et sans renoncer à sa nature propre. Pourtant, dans la terre cuite qui fait l'ornement de cette planche, il y a quelque chose de plus qu'un Éros. On dirait que l'artiste a voulu l'assimiler à Dionysos même, créer un type qui tiendrait le milieu entre les deux divinités. C'est principalement par cet aspect que l'œuvre nous intéresse, c'est par sa beauté délicate qu'elle nous attire et nous charme.
La figurine représente un Éros à la fleur de l'âge, debout, ailé, sans nulle draperie1. Sa main gauche levée tient une grappe de raisin ; la tête, aux longs cheveux bouclés qui retombent sur les épaules, est couronnée d'un bandeau, d'une branche de lierre et de korymbes. Elle s'incline en arrière du côté de la grappe, sur laquelle le regard se porte et se concentre. L'action est dans ce regard, voilé par l'ivresse ou le rêve.
Bien que la terre cuite n'ait pas les attributs ordinaires de Dionysos, elle le rappelle à bien des égards. C'est sa pose, son abandon, son corps plus formé et plus vigoureux qu'un corps d'Éros. Il y avait sympathie entre ces dieux; l'idée d'un rapprochement plus intime a donc pu naître dans la pensée du sculpteur. Mais une matière si peu éclaircie encore demande à être traitée devant une suite de monuments qui seraient ou qui sembleraient conçus dans le même esprit. Jusqu'ici, et à la source où je puise, aucun fait nouveau n'est venu confirmer celui-ci.
L'Éros bachique a été trouvé avec le magnifique groupe d'Aphrodite et Éros enfant que j'ai publié sur la planche 3e. Comme lui, il avait son enveloppe d'or, qui est la marque et le symbole de la beauté divine. Ce genre de décor, nous l'avions constaté déjà sur les terres cuites de Sardes, et l'on pensait naturellement au Pactole et à ses paillettes d'or. Il se retrouve sur presque toutes les figurines de la fabrique de Smyrne. S'il manque, l'objet a subi un
1 Terre rouge pâle; fabrique smyrniote. — Hauteur: 235 millimètres.
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lavage, et la couche métallique qui y adhérait, d'une ténuité extrême, n'a pas résisté à l'action de l'eau. Mais à la couleur même de l'argile, à ses larges taches rouges, on voit que la surface avait reçu une préparation, qu'on l'imprégnait de colle ou de blanc d'ceuf pour y appliquer les feuilles d'or. Je recommande ces détails à l'étude d'un praticien qui n'oublierait pas de consulter les textes grecs et latins. Dans ces questions, le point de départ et le point d'appui est l'Histoire naturelle de Pline, où l'art antique, où l'ouvrier se montrent dans leur habitude de tous les jours, l'outil à la main. Le 33e livre fournira les plus précieux renseignements.
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e n'est encore qu'un très petit nombre de figurines d'Asie que j'ai fait connaître, et déjà bien des chefs-d'œuvre ont passé sous nos yeux. Aucun, en finesse et en pureté de style, n'atteint la ravissante statuette de la collection Castellani, e ne crois pas qu'il en existe beaucoup, dans n'importe quelle classe de terres cuites, qui puissent se comparer avec cette merveille. Elle représente une jeune femme versant de l'eau dans une cuvette 1. Un trépied aux formes élégantes, décoré de palmettes et de rinceaux, est adossé contre un cippe et supporte un bassin mobile. Bassin et trépied ont été copiés sur des modèles en bronze; on trouverait les pareils dans nos musées. Les rinceaux qui relient les trois montants et les consolident sont à jour, se détachant en bleu sur un fond rouge. Rien de plus gracieux que cette alternance de couleurs : le rouge, d'un ton écarlate, sur les griffes du tripous et dans les intervalles des pieds; le bleu sur le trépied même et sur le reste du cippe. Une boule dorée brille dans l'encoignure.
Nous arrivons au sujet principal., à la jeune femme qui se penche sur la cuvette pour la remplir d'eau. Vêtue de son manteau rouge qui descend de l'épaule en plissures magnifiques, le sein et le bras droit nus, elle s'appuie contre le pilastre. Son pied repose sur une dalle de marbre qui sert de base au trépied. Sa main droite touche la cuvette, l'autre porte une aiguière à orifice trilobé, colorée de bleu, et dont elle verse le contenu dans le bassin. Mais le vase, encore plein, semble trop lourd pour cette main délicate, car elle a dû le coucher sur le cippe, et l'eau s'écoule comme d'une fontaine. Qu'on regarde, quel motif simple, traité avec quel esprit! La pose de la jeune femme a une aisance incomparable; le visage, coloré d'un ton de chair, est presque souriant et presque idéal de beauté. Bracelets, boucles d'oreilles, bandeau frontal sont dorés, les cheveux noués en chignon, entourés d'un ruban bleu qui flotte sur les épaules. Puisque la science n'y trouve pas son intérêt ou ne le trouve que peu, plaçons-nous au seul point de vue de l'art et jouissons de l'œuvre.
1 Sur la provenance de cette terre cuite, voyez la note p. 11. — Hauteur totale: iô centimètres, et sans la base demi-circulaire: 125 millimètres.
JEUNE FEMME PRES D'UN TRÉPIED
Il y a cependant une question qu'on ne saurait éluder. Quelle est la femme qui vide son aiguière devant nous? Est-ce une déesse ou une mortelle? en d'autres termes, le sujet relève-t-il de la mythologie ou de la vie privée?
Je n'y vois rien que d'humain. Apporter de l'eau et la verser dans une cuvette, il me semble que nulle occupation ne rappelle moins la mythologie. On a voulu représenter une jeune femme préparant sa toilette; déjà le bras et l'épaule sont dégagés du manteau, dans un instant le bassin sera plein, et elle jettera sa draperie pour faire ses ablutions. Voilà l'idée du sculpteur. C'est une scène, somme toute, vulgaire, de la vie domestique; il fallait le génie grec pour l'élever et la transfigurer.
APHRODITE A LA POMME ET APHRODITE AU MIROIR
COLLECTION DE M. H. HOFFMANN
(Pl. ii et 28).
ans mon Introduction (p. 7) j'ai parlé de l'art ionien et de certains détails "qui | semblent lui être particuliers. Voici ce que je disais :
« Les figurines de Vénus ont un caractère à part et qu'on ne retrouve dans ce aucune œuvre de sculpture de la Grèce propre. Il répond à une différence fonda- « mentale entre les Grecs d'Europe et les Grecs d'Asie Mineure. En Asie, on ne craint «pas de modifier le type de la déesse; on lui donne des formes plus sveltes, plus élancées, « qui rappellent les peintures du Primatice et de Rosso. C'est toujours la même jeune femme, «florissante de beauté, à la physionomie idéale ou finement personnelle. Elle a toutes ses « délicatesses et ses pudeurs ; mais pour accroître l'élégance du corps, l'artiste sacrifie quelque « peu la vérité et tombe dans l'exagération et le maniéré. Il n'en était pas autrement de « la littérature asiatique , de l'éloquence, qui n'aimait pas davantage le vrai et le simple, qui se « plaisait dans le genre orné et dans le précieux. L'art et les lettres suivent ainsi la même route, «celle que le génie national leur a tracée».
Ce passage reçoit sa pleine confirmation par deux statuettes de la collection de M. Hoffmann. L'une d'elles (pl. 11) a presque neuf têtes. Dans son désir de donner au corps le plus de gracilité possible, le sculpteur l'allonge outre mesure, si bien que les proportions cessent d'être vraies et graduées, et qu'elles perdent de leur harmonie. Mais il faut se garder de voir un défaut de goût là où il n'y avait qu'une tradition technique différente de celle qui nous est plus connue.
L'Aphrodite de la planche 11e est entièrement nue, la draperie qui enveloppe la jambe gauche n'ayant pas mission de rien dissimuler. Elle s'appuie sur un cippe, et la main droite, tendue en avant, tient le symbole de l'amour, une pomme. Les oreilles sont parées de bijoux; les cheveux, noués en korymbe sur le front et en chignon sur la nuque, laissent échapper deux paires de boucles qui descendent sur les épaules et sur le sein1. Le visage est d'une beauté parfaite, et l'ensemble, malgré la maigreur du corps, a son charme et son attrait. Il existe bien
1 Terre rouge pâle avec traces de dorure. Fabrique smyrniote. Hauteur: 3i centimètres.
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des répliques du même motif, variées plus ou moins. Cette seule figurine permet de juger l'esprit des autres et de ressaisir l'original (car elles dépendent toutes de quelque original célèbre) sous sa forme la plus avantageuse.
A la planche 28, une femme diadémée se regarde dans son miroir '. Elle rappelle un groupe que nous avons déjà vu et analysé (pi. 3, p. 14); elle s'en écarte cependant sur bien des points. Le groupe représentait Aphrodite au moment où elle procédait à sa toilette; ici la toilette est achevée, les cheveux sont frisés, disposés en boucles, et une grande Stéphane surmonte le front. L'himation, noué autour des reins, ne recouvre que les jambes, si étroitement qu'elles semblent prises dans une gaîne. Et remarquez l'ajustement de la draperie qui fait comme une ceinture avec son nœud ; mais la ceinture est placée trop bas, et de peur qu'elle ne tombe, la déesse la retient de la main gauche abaissée. C'est le geste de la Vénus de Milo. De loin, ces détails de toilette appellent le sourire; de près, on retrouve l'expression vraie; on se persuade que la divinité n'en est pas trop amoindrie, qu'il y a un sentiment élevé dans ces figures, frivoles en apparence, sérieuses au fond. On les classerait toutes en deux catégories : celles qui cherchent à se défaire et celles qui cherchent à se couvrir de quelque chose. Mais de ces occupations mêmes se dégage l'idée religieuse, qui n*a pas dû être méconnue par les contemporains. Elle l'est par nous qui, à cette distance et dans un autre courant de croyances ou d'incroyances, oublions trop souvent le caractère sacré des sculptures antiques, pour n'y voir et n'y admirer que l'œuvre d'art.
1 Même fabrique. Hauteur : 27 centimètres.
MUSÉE DE SON ALTESSE LE VICE-ROI D'EGYPTE (PL
ette terre cuite du Musée de Boulaq a figuré dans les vitrines du Trocadéro à l'Exposition universelle de 1878. Elle vient de la Basse-Egypte, et si je l'ai admise dans mon Recueil, j'ai dû céder aux instances de quelques amis qui s'intéressent trop vivement à ma publication pour que j'aie rien à leur refuser. Du reste, elle ne fait pas disparate avec les statuettes d'Asie Mineure; elle les égale par le style et le fini du modelé, et se place d'elle-même au milieu des chefs-d'œuvre l.
C'est en effet une des plus spirituelles créations de l'art. Un jeune Satyre, nu, à peine couvert dune pardalide dont les pattes se rejoignent sur la poitrine, est accroupi devant une outre à vin. Ses deux mains ont saisi le col de l'outre pour la soulever et la porter aux lèvres, en même temps que sa tête se rejette en arrière avec un superbe geste de satisfaction. L'artiste n'a oublié aucun détail. Ces mains nerveuses, cet effort des bras qui permet de suivre le jeu des muscles, cette bouche ouverte, ce visage animé d'un sourire et déjà envahi par les premiers feux de l'ivresse — tout cela est rendu avec science et un plein sentiment de la vérité. La terre cuite remonte à l'époque ptolémaïque. Elle a servi de lampe, comme la plupart des figurines qui viennent de la Basse-Egypte. Si l'on dressait la liste des statuettes en terre cuite trouvées dans le Delta et qui avaient été employées à cet usage, on aurait un Panthéon complet. Ici, cependant, il y a plus qu'un motif de lampe, il y a une pensée ingénieuse. Les anciens se plaisaient à associer le vin à l'huile d'olive, le don de Bacchus au présent de Minerve. En choisissant comme porte-lampe un Satyre ivre , l'artiste a voulu rappeler le vin par voie de métaphore. Et je ne serais pas surpris si quelque autre idée s'y mêlait, car depuis Aristophane les poètes grecs aiment à personnifier les lampes, à leur prêter vie et passions2; bien des fois ils leur reprochent de consumer trop d'huile, de la boire comme ferait un ivrogne. Ce que la poésie a osé, pourquoi l'art ne l'oserait-il ? lui qui descend volontiers des hauteurs de l'idéal pour prendre les choses par leur côté intime et familier.
1 En 1876, une photographie de l'objet avait été envoyée à Berlin par M. Bunsen et communiquée à la Société archéologique par M. Hiibner (Arch. Zeitung, 1874, p. 42).
2 Frœhner, Anatomie des Vases grecs, p. 2 3.
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ionysos et son cortège occupent une grande place dans les trouvailles d'Asie /fc$&$[^&l Mineure. J'y ai choisi discrètement, car en dehors du groupe qui réclame notre '"V^'ï attention, ce volume ne renferme pas d'autre type du fils de Sémélé.
La terre cuite représente Dionysos adolescent près d'un Terme *-. Nu ou à peu près — la chlamyde ne recouvrant que l'une des jambes — il tient à la main gauche une énorme grappe de raisin qu'il semble regarder avec amour, et dont il va exprimer le jus dans un kanthare. Sa tête est couronnée de feuilles et de fruits; on y distingue les korymbes du lierre. C'est le même motif que nous avons vu à la planche 9, où l'Éros bachique, également couronné de lierre et de korymbes, montre une grappe de raisin qu'il vient de cueillir. Comme œuvres d'art, les deux statuettes se valent. Rien de plus gracieux que ces corps d'éphèbes dans leur fleur, ces visages rayonnants de beauté, ce geste triomphal qui salue la saison des vendanges.
Le Terme de Priape n'y est pas déplacé. Il marque l'endroit où la scène se passe : quelque coteau ou un jardin avec ses treilles. Dans beaucoup de légendes, Priape est le fils de Dionysos. En effet, entre lui et le personnel du cortège bachique il existe des rapports étroits. C'est un ami de la maison. Sa longue barbe, ses cheveux ramenés et noués sur le sommet de la tête, son manteau de femme qu'il relève jusqu'à mi-corps, puis un détail essentiel (ruber porrectus ab inguine palus), le font reconnaître de loin et à première vue. Lui aussi a son geste et son symbole. Pourquoi taire ces petits excès dont l'art antique n'a pas su se défendre? Ils ne sont pas fréquents d'ailleurs, et il n'est pas vrai que les anciens eux-mêmes n'en aient pas senti l'inconvenance.
Une autre figurine de Priape, pareille à celle-ci, fait partie de la collection de M. Gréau. Elle a dû sortir du même moule. Nous avons déjà retrouvé isolé un petit Éros qui tenait une
'Terre rouge brun. Fabrique de Grynium. Hauteur: 275 millimètres.
coquille de nacre (pi. 3, p. i5), et dont nous connaissions l'emploi dans un groupe; mais n'allons pas Croire que le fait se reproduise souvent, aussi souvent que pour les terres cuites d'Italie et de la Gaule. Bien que ces statuettes aient été fabriquées au moyen de moules, il est aussi rare d'en trouver deux exactement pareilles que de rencontrer deux monnaies frappées avec le même coin.
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PL. I
1 n raconte qu'au sixième siècle avant notre ère, Boupalos créa le type de la For- I tune. Une statue sculptée pour le temple de Smyrne représentait la déesse coiffée de son polos et tenant une corne d'abondance au bras1. A vrai dire tout cela conviendrait mieux à l'époque des successeurs d'Alexandre, mais ne nous empêche pas d'en tirer profit pour l'explication d'une terre cuite qui vient précisément de la nécropole de Smyrne2.
C'est une déesse très jeune,, vêtue de la double chiton ionienne qui laisse les bras nus, et dont les plissures, fines et symétriques, rappellent les œuvres de l'ancien style. La jambe droite s'avance légèrement; un kalathiskos, en forme de cylindre, surmonte la tête; les oreilles sont parées de bijoux, les cheveux entourés d'une couronne dont les lemnisques, plus larges qu'à l'ordinaire, retombent sur les épaules. Au bras gauche la déesse tient une double corne d'abondance chargée de fruits; c'est la cueillette de l'année, le symbole de la fertilité du sol. Il faut croire que la récolte n'a pas menti à ses promesses, car pour soutenir le poids qu'elle porte, la jeune femme est obligée de s'appuyer sur un pilastre. Chez les Grecs d'Egypte, ce genre de cornes d'abondance s'appelait l'Année (èviavvoç). Année et récolte étaient synonymes.
Voilà l'explication de la terre cuite. Il s'agit d'une Tyché, de celle de Smyrne si l'on veut, certainement d'une cité qui venait de remporter quelque victoire dans les jeux publics. Cela ressort de la couronne dont elle est coiffée, et peut-être que le cippe, en même temps qu'il fait office de support, rappelle les exercices de la palestre. Les monnaies d'Asie Mineure frappées à l'époque impériale font bien souvent allusion aux jeux; les inscriptions sont pleines de détails à ce sujet, et souvent aussi les Ioniens furent vainqueurs à Olympie. On a le choix, plus qu'il n'en est besoin.
1 Pausanias IV, 3o, 6 : BouttocÀoç Euupvaîotç ayaXua spyaÇo'uevo; Toy_vjç tc^cotoç £7roi'r,ffsv wv ïsaev ttoXov ts g^ouaav stù
t») xsîpaÀvj, xai Tvj Ixepa j^Etpi xb xaXoûusvov 'AuaXOEtotç xe'paç utto 'EXXrçvcov
La signature de Boupalos qui se lit sur la base de la Vénus accroupie du Vatican (G. Hirschfeld, Tituli statuarioram, p. 139) est moderne. Aucun épigraphiste n'osera la défendre.
2 Terre rouge pâle, avec quelques traces de dorure. Hauteur : i5 centimètres.
Au revers de la statuette se lit une signature d'artiste, gravée à la pointe et avant la cuisson. Ce n'est pas un nom écrit en toutes lettres ; il n'y a que le monogramme Ail1, probablement les initiales d'Apollonios. Nous allons en trouver d'autres à mesure que nous avancerons, plus complets et en assez grand nombre pour qu'il soit désirable d'en dresser une liste. Réunis aux noms que nous connaissons déjà, ils formeront un ensemble des plus instructifs.
1 L'A est inscrit dans le II, comme sur les monnaies d'Alexandre-le-Grand frappées à Phocéej à Ervthres et ailleurs.
COLLECTION LAMBROS
JEUNE HOMME PRÈS DE SON CHEVAL
collection de m. lambros (Pl. 16).
e groupe, une des belles inspirations de l'art grec, est un modèle de goût et de simplicité. Il s'explique tout seul, sans effort et sans appareil de science. N'ayons garde d'en ternir la pureté en prêtant à l'artiste des visées trop lointaines et qui eussent exigé un fonds d'érudition aussi rare à son époque qu'à la nôtre.
Que représente la terre cuite? Un jeune homme appuyé contre un cheval1. L'éphèbe a pour tout vêtement une chlamyde peinte en rose tendre et agrafée sur l'épaule. Elle ne recouvre qu'une partie de la poitrine et vient s'enrouler autour de la main et du bras droit abaissés. Le corps porte sur la jambe droite; la gauche se replie légèrement, et de cette inflexion du genou la pose acquiert une aisance et une grâce admirables. Elle y perd en solidité, et c'est pour faire équilibre que le bras gauche de l'éphèbe passe autour de l'encolure du cheval.
Dans l'art, les attitudes du corps humain ont une étroite liaison avec la situation intellectuelle. Ici le sculpteur a rêvé l'image du repos; après un long exercice, l'éphèbe est descendu de son coursier pour reprendre haleine. Sa tête, qui se présente de face, a quelque chose d'enfantin : une bandelette en fait le tour, et une tresse plate se dirigeant vers le milieu du front sépare la chevelure en deux moitiés égales. On ne connaissait ce genre de coiffure que par les monuments, marbres ou bronzes, de la basse époque; cette fois, force nous sera d'en reculer la date et d'en rechercher les premiers exemples peut-être avant le premier siècle de notre ère. J'ai déjà fait remarquer (p. 17) que la tresse ainsi disposée servait de talisman contre le mauvais œil et je puis en fournir la preuve.
L'adolescent appuyé contre son cheval ou le conduisant par la bride n'est pas un motif nouveau. On le voit sur la frise du Parthénon; pour ne citer que les publications récentes, il
1 Terre brune, avec traces de dorure. Hauteur : 22 centimètres. La jambe droite du devant du cheval a subi une légère restauration que la phototypie permet de distinguer.
se retrouve sur un bas-relief d'Argos1, sur un magnifique vase peint de Nola2 et sur une intaille du beau style3. Souvent les Dioscures ont cette même attitude que je viens de décrire; mais de là il ne suit pas que chaque sujet de ce genre figure, par une sorte de nécessité intérieure, un dieu ou un héros. Les Dioscures sont nettement caractérisés; leurs attributs ne laissent pas de place au doute. Si les attributs manquent, rien ne nous autorise à prendre au hasard, dans la mythologie ou dans la légende héroïque, un nom qui convienne tant bien que mal à ces groupes. Mais nous sommes accoutumés à ne voir dans les sujets de l'art classique que des vignettes pour nos manuels de mythologie; une œuvre étrangère à la religion ou à l'histoire primitive semble n'avoir pas sa raison d'être. Je dois entrer dans ces considérations parce que la terre cuite dont il s'agit a été rattachée à un mythe local h et qu'il m'est impossible d'y reconnaître un personnage mythique placé dans une localité définie. Ces statuettes n'ont pas l'importance d'un fronton de temple. On les trouverait par centaines dans la nécropole d'une ville ou aux abords d'un sanctuaire, quoi de plus légitime que de chercher leur explication dans les croyances ou les traditions de cette ville? Mais une figure isolée, haute de quelques centimètres, peut n'avoir rien de commun avec le lieu où elle a été recueillie ; pour croire à de telles connexités , il nous faut l'évidence même , et il ne faut pas que la figure soit susceptible d'interprétations diverses.
Or le groupe de Smyrne prête à d'autres explications, et, comme toujours, je choisis la plus simple, parce qu'elle a chance d'être la vraie. Je m'en tiens à l'objet : que dit-il et que veut-il? Un jeune homme, presque un enfant, est debout avec son cheval. Il n'a ni les attributs d'un dieu ni la taille d'un héros. Ses traits ne sont pas idéalisés, ils portent au contraire une marque toute personnelle, toute humaine. C'est un éphèbe grec qui prend sa leçon d'équitation (aoxrjoiç inniKi]), comme d'autres terres cuites d'Asie représentent l'exercice de la lutte, du pugilat, le frondeur, le gladiateur, le conducteur de chars. Chacun de ces morceaux donne un sens complet, sans qu'il soit besoin de le sortir de sa sphère et de le rattacher à un ordre d'idées plus élevé.
1 Mittheilungen des deutschen Institutes ^u Athen, t. III, pi. i3.
2 De l'ancienne collection Torrusio (Musée de Berlin). Archàol. Zeitung 1878, pi. 22.
3 Cornaline blonde de la collection de M. de Nolivos. Mon catalogue, n° 94.
4 Galette archéologique, t. V, 2 3y (pi. 33), où M. François Lenortnant a dépensé beaucoup d'érudition pour rattacher ce groupe à la légende de Pergame. Mais la terre cuite n'a pas été trouvée à Pergame; elie est venue de Smyrne avec les figurines reproduites pi. 4. 21. 22. 23, et avec plusieurs autres qui sont toutes de fabrique smyrniote. Entre cette fabrique que nous connaissons aussi bien que possible et la fabrique pergamène, dont on peut juger par la collection Millosicz à Vienne et les figurines envoyées au Musée de Berlin, il y a une différence marquée, différence de sujets, de style, de pâte, de coloration et de procédés techniques.
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(Pl. 17 et 24).
'an dernier,, pour sortir de l'incertitude où l'on était au sujet de l'origine précise de nos terres cuites, un de mes amis eut recours aux bons offices de M. Waddington, alors Ministre des Affaires étrangères et Président du Conseil. M. Waddington, que la vie politique n'avait pas distrait des choses de la science, prit un vif intérêt à la question, car l'Asie Mineure est son domaine propre. 11 réussit à obtenir des renseignements sûrs et de la meilleure source. Si nous sommes à même de soulever un coin du voile et d'apprécier toute une série de figurines trouvées à Myrina (pl. 17. 24. 27. 38), c'est grâce à cette haute intervention.
Je commence par un groupe d'Éros et Aphrodite1. Sous le rapport de l'art, ce groupe est bien inférieur à la terre cuite smyrniote que nous avons déjà étudiée (pl. 3); il a pourtant son degré de mérite et son originalité. La déesse appuie le pied gauche sur un rocher. Elle est chaussée de sandales; sa tunique, échancrée sur le devant, est retenue au moyen de deux agrafes; le péribléma, d'une étoffe violette, se déroule en écharpe pour se replier autour du bras. Il y a grandeur et noblesse dans cette attitude; il y a aussi un défaut de proportions, car le corps mesure jusqu'à dix têtes. Le rocher, peint en rouge et bizarrement découpé, indique que l'action se passe en plein air, sur une montagne peut-être. Une couronne de fleurs, à lemnisques, y est suspendue, et sur une des aspérités de la pierre le petit Éros, nu, se tient debout2, cramponné à la tunique de Vénus pour ne pas perdre l'équilibre. Son bras gauche s'avance vers l'objet que la déesse tenait entre les mains. Qu'était-ce que cet objet ? un fil ou un bandeau? Rien n'est joli comme l'impatience de l'enfant, qui sollicite son jouet du
1 Terre commune, engobe blanche. Hauteur : 235 millimètres. L'avant-bras droit d'Aphrodite, l'avantbras gauche d'Éros et ses ailes sont brisés.
2 Sa jambe droite ne porte pas sur le rocher. Pour n'omettre aucun de'tail, il faut dire que les cheveux d'Aphrodite sont disposés en boucles qui descendent le long du cou, et qu'Éros porte cette même natte, allant du sommet de la tête au milieu du front, que nous avons vue pl. 16 et 29 (p. 17. 3 7).
geste et du regard, et l'impassibilité de la mère, accoudée sur son rocher, déployant la ténie, la tête inclinée vers l'Amour avec joie et tendresse.
Dans la vie intime de certains dieux, non pas de tous, la gaîté n'est pas interdite. L'art antique a un admirable tact pour ces nuances. Héra, Déméter, Athéné, Artémis, Hestia ne souffriraient aucune plaisanterie; elles ne veulent que le sérieux et rejettent ce qui semblerait une atteinte à leur dignité. La déesse de l'amour aime le sourire et les jeux.
J'arrive au second groupe de Myrina (pi. 24), qui représente un sujet différent, bien que les personnes soient les mêmes1. Aphrodite y est assise sur un rocher, les jambes couvertes de l'himation qui se replie sur l'épaule. Elle porte des sandales aux pieds. Coiffée d'une couronne épaisse, sa tête se tourne du côté d'un petit Éros nu et ailé; sa main droite repose sur le siégé, au bras gauche elle tient, appuyé sur le genou, un grand masque de Satyre, dont les yeux sont colorés de rouge. L'Éros, aux ailes relevées, est debout; ses deux mains serrent le bras d'Aphrodite, comme s'il avait peur de tomber, en même temps que son pied se pose familièrement sur la main de la déesse2. J'oublie qu'au devant du rocher on distingue une amphore à vin, peinte en noir et munie de son couvercle.
L'explication dépend de ces deux objets symboliques : l'amphore et le masque. Le masque a des oreilles de chèvre et la barbe en spirales; les cheveux, qui se hérissent sur le front, prennent la forme d'une palmette. Il est vrai que, dans la mythologie antique, Aphrodite ne reste pas absolument étrangère à Dionysos et à son thiase; mais les rapports qui existent entre eux sont si rares, si discrets, qu'ils ne suffisent guère pour donner d'emblée une interprétation du groupe. Je vais plus loin. Il ne m'est pas prouvé que la déesse tenant le masque de Satyre sur ses genoux soit en réalité une Aphrodite. Son visage n'a rien de divin, sa couronne n'est pas le diadème royal. C*est plutôt une morte qui a reçu les honneurs de l'apothéose et qu'on a représentée sous les traits d'Aphrodite. Il serait donc possible que la scène se passât dans le séjour des bienheureux, et en ce cas les symboles dont nous cherchons à établir le sens seraient à leur place et dans leur vrai milieu. On aurait même le choix entre deux hypothèses également séduisantes. N'est-ce pas beaucoup, dans une matière si obscure et, quelque effort que l'on fasse, si réfractaire aux progrès de la science ?
Ces deux hypothèses, les voici. Dans la première, l'amphore et le masque seraient des symboles funéraires, l'un rappelant les masques de théâtre sculptés sur les tombeaux3, l'autre les urnes où l'on recueillait les cendres des morts. Dans la seconde supposition, nous n'aurions que des symboles bachiques : amphore à vin et masque de Satyre. Mais la vie du cortège de Bacchus a sa liaison intime, se confond presque avec les joies de la vie future. On obtient ainsi le même résultat, malgré la différence du point de départ.
1 Terre commune, engobe blanche avec traces de coloration. Hauteur: 24 centimètres.
2 Sur le sommet de la tête de l'Éros il y a un appendice qui ne saurait être le krobylos; je le tiens pour le reste de quelque attribut brisé.
3 Sur les tombeaux, cependant, ces masques sont surtout prophylactiques.
PHOTOTYP1E AROS.
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APHRODITE ET EROS
Les textes classiques sont remplis de détails sur l'Élysion, le séjour des âmes mortes. Dans les inscriptions surtout, il y a un matériel précieux qui doit nous servir de guide et qui révèle une doctrine encore peu appliquée à l'exégèse des monuments. Ainsi nous savons qu'à partir d'une certaine date, la déification n'est plus un privilège exclusif des princes et de leurs familles. Après la mort, le plus humble s'élève au rang d'un dieu et reçoit le titre de deus ou de divus et dominus. Si on lui dresse une statue, il est représenté avec les attributs de Mercure ou de Bacchus; selon son âge et ses aptitudes, on l'identifie avec Kastor le Dioscure, avec Apollon même ; on croit que les Muses l'admettent à leurs concerts célestes. Les jeunes gens deviennent les favoris des dieux: Ganymède, Adonis, Attis; s'ils ne se mêlent pas, en Satyrisques, aux danses des initiées aux mystères de Bacchus. Un négociant romain, originaire de Dacie, figure sur son tombeau sous les traits de l'Amour, tenant un flambeau à la main et une bourse, symbole du commerce. Les femmes sont qualifiées de déesses — dea sancta, dea domina, dea bona pia; on les assimile tantôt à Diane ou à Vénus1, tantôt à la Fortune, à l'Espérance, à l'une des Charités ou à plusieurs déesses à la fois. Une femme mariée, du nom d'Ariadne, est comme prédestinée à devenir la compagne de Bacchus ; d'autres prennent le costume des Ménades. Seuls les enfants se transforment en Amours ou jouent avec les Naïades et les Nymphes.
Je voudrais citer toutes mes sources. Une seule m'attire pour le moment, non qu'elle soit la plus abondante, mais parce qu'elle est la moins connue. Cette inscription a été copiée aux environs de Philippi, en Macédoine. Pour avoir le droit de la reproduire, je l'ai corrigée à trois ou quatre endroits et réparé de mon mieux les défectuosités de la copie 2.
et reparatus item vivis in Elysiis.
Sic placitum est divis, a[e]terna vivere for[ma]
qui bene de supero [njumine sit meritus. Quae tibi castifico promisit munera cursu
olim hissa deo simplicitas, Facilis.
Nunc seu te Bromio signatae mystides a[t] se
florigero in prato congreg[itant] Satyrum, sive canistriferae poscunt sibi Naides a[pt]u[m]
qui ducibus taedis agmina festa trahas; sis quo[d]cumque, puer, quo te tua protulit aetas,
dummodo
Voilà qui est précis. Le poète sait que le mort revivra aux Champs Élyséens. Sous quell
1 Voyez l'inscription de Gabies de l'an 169, où Phitia Ver a s'appelle Venus felix Gabina. Dans ma Notice de la Sculpture antique du Louvre, t. I, 200, ce texte a été mal expliqué; j'aurais dû me rappeler l'inscription publiée par Orelli q585. — Wilmanns 240.
2 Mommsen, Corpus inscript, lat. III, 686.
forme? on n'en est pas aussi certain, car il s'agit d'un jeune homme entre deux âges. Si les dieux le tiennent pour un enfant, les Naïades de l'Élysion le tireront à elles, et à leurs fêtes de nuit il portera des flambeaux. S'il passe pour adulte, ce sera un Satyrisque, qui prendra part aux danses des Mystides de Dionysos. On le voit, l'idée bachique se mêle aisément à l'image de la vie future; plus d'une fois, dans ce Recueil, j'aurai à y revenir et à m'en appuyer.
HOTOTYP1E ABOSA
ÉROS ASSIS
collection de m. de clercq (Pl. 18).
oila encore un Éros bachique avec sa couronne de lierre et de korymbes. L'enfant est assis sur un rocher, le bras droit levé, l'autre tendu en avant. Pour comprendre cette attitude, il faut suppléer deux choses : l'arme qu'il tenait, un javelot, et l'ennemi dont il avait à se défendre, quelque bête fauve, lion ou panthère. L'Éros à la chasse est un sujet commun. Ce qui est rare, ce qui fait de cette terre cuite un monument du premier ordre, c'est la façon dont l'artiste a interprété le sujet et l'a sorti de sa vulgarité. Deux fois déjà (pl. 9. 29) nous avons vu un Éros adolescent du plus beau style; ici le sculpteur a créé l'Éros enfant, et le succès n'a pas été moindre. Le modelé du corps, la beauté calme du visage sous sa parure de fleurs et de feuilles tressée avec un art infini, l'aisance de la pose, la grâce naturelle du geste : y a-t-il beaucoup de figurines d'Éros qui réunissent au même degré une telle richesse de qualités? A le voir assis, sans chlamyde, les ailes relevées, appuyant les pieds sur les proéminences du rocher, se penchant en arrière, légèrement et sans effort, pour doubler la force du javelot, la main gauche étendue comme pour repousser son adversaire, on sent que c'est un dieu qui combat.
Mais je ne sais si la terre cuite du cabinet de M. de Clercq — elle a été trouvée à Smyrne — ne représente pas plutôt une de ces images de la vie future que je viens de retracer d'après les textes épigraphiques. La couronne de lierre en est presque l'indice. De la nécropole de Cymé on a extrait plusieurs groupes d'Amours combattant des fauves. Néanmoins ne nous hâtons pas d'en rien conclure. La thèse générale est plus aisée à soutenir qu'il n'est commode de l'appliquer avec certitude à un cas spécial.
NIKE
COLLECTIONS DE M. ALESSANDRO CASTELLANI (Pl. 19) ET DE M. WADDINGTON (Pl. 38).
ous passons à une statuette de la Victoire (pl. 19), la plus poétique, la plus belle peut-être que nous possédions1. Vêtue d'une tunique bleu et or qui retombe jusqu'aux pieds en mille plissures fines et diaphanes, la déesse tient à la main droite une couronne; dans l'autre, levée triomphalement, elle porte des rieurs. Ses bras et l'un des seins sont à découvert; ses cheveux descendent en boucles le long du cou et viennent se poser sur les épaules. Le visage rappelle Aphrodite; c'est son type, sa beauté, la douceur de son regard. Deux grandes ailes colorées de bleu s'adaptent aux omoplates. Il n'est pas besoin d'entrer dans une description plus ample et plus détaillée; la planche qui est sous nos yeux répond à bien des questions. Pour donner une impression vive de ce que pouvait la sculpture à l'époque d'Alexandre ou de ses premiers successeurs, rien n'est plus propre que cette terre cuite, admirable de style et d'esprit. Tout y est lumière, sans ombre. Au seul point de vue de la science, je vois une difficulté, car, si la couronne de fleurs semble convenir à une Victoire, il n'en est pas de même d'un bouquet, ou plutôt de cette poignée de fleurs qu'elle tient dans la main gauche. On aimerait mieux la couronne de laurier et la palme. Comment expliquer une telle anomalie? L'Athéna-Niké de l'Acropole portait une pomme de grenade, que M. Benndorf a ingénieusement rattachée à la victoire de l'Eurymédon. Je suppose un instant qu'ici les fleurs soient des roses, les armes parlantes de l'île de Rhodes; nous aurions ainsi une allusion à la prise de Rhodes sous le règne d'Alexandre, ou au siège de Démétrius Poliorcète. Mais d'une hypothèse à la vérité il n'y a pas de voie directe, et si je m'égare, c'est en tâchant d'éclaircir le sujet autant que pareil sujet peut l'être à pareille distance.
La Victoire de la collection de M. Waddington (pl. 38) a été trouvée à Myrina-. Elle diffère à tous les degrés de celle que nous venons d'admirer. Ce n'est plus une Niké du beau
1 Fabrique de Grynium. Base demi-circulaire, ornée de moulures.
- Terre commune, rouge pâle, avec engobe blanche. Hauteur : 29 centimètres. Ailes et avant-bras manquent; au-dessus du trou d'évent, on remarque un trou à suspension.
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style, et elle n'est pas debout sur son piédestal, montrant avec un geste superbe les trophées qu'elle a conquis. La draperie en désordre, agitée par le souffle du vent, la déesse arrive au vol du haut de l'Olympe, et ses mains semblent n'avoir porté qu'une ténie. La jambe droite est nue, de même que les bras et le sein gauche; une ceinture et une agrafe fixée sur l'épaule retiennent la tunique. Légèrement tournée vers la droite, la tête est parée de boucles d'oreilles, et un strophium orné, sur le devant, d'un disque d'or ou d'une pierre précieuse entoure les cheveux peints en rouge. Certes, il y a dans cet ensemble un souvenir de la bonne sculpture grecque; il y a aussi cette marque native de l'art d'Asie Mineure : la maigreur exagérée du corps. Mais ce qui ôte leur intérêt aux figures de ce genre, c'est l'ignorance où nous sommes des événements qui les ont fait naître et qui leur donneraient souvent une grande valeur. En perdant leur date et leur attache historique, elles ont perdu toute physionomie distincte. A peine si le style et le costume nous permettent de les classer par à peu près. Qu'y faire ? Dans une série si nombreuse, qui s'est maintenue jusqu'à l'époque chrétienne, le dommage est de ceux que nous avons le plus à déplorer.
ÉROS TENDANT SON ARC ET ÉROS AU FLAMBEAU
COLLECTIONS DE M. JULIEN GRÉAU (Pl. 20) ET DE MADAME BASILEWSKY (Pl. 34).
) n Éros adolescent, nu, aux ailes redressées, est debout près d'un tronc d'arbre 4. |J La jambe gauche en avant, il essaie de tendre son arc. Tous ses mouvements s'expliquent par cette supposition : le corps penché sous l'effort qu'il est obligé de faire , le geste des bras, l'inflexion du genou contre lequel l'une des extrémités de l'arme doit s'appuyer. Le regard du dieu est fixé sur la main gauche, c'est-à-dire sur la courbure de l'arc, qu'il s'agit de plier et de ramener pour y introduire le lacs de la corde. On pense involontairement au vers d'Ovide :
Lunavitque genu sinuosum fortiter arcum.
Nous connaissons plus de vingt statues de marbre qui reproduisent le même sujet. Le Louvre en a trois 2. Dans la règle, c'est la main droite qui tient le haut de l'arc ; l'autre saisit la poignée. Mais quelques-unes de ces statues se rapprochent de si près de la figurine de Smyrne qu'elles ont la même physionomie et jusqu'à la même tresse de cheveux plate s'avançant du sommet de la tête vers le front. La différence la plus notable est que la terre cuite représente un jeune homme aux formes grêles et élancées, tandis que l'Éros en marbre est plutôt un enfant. L'arc a dû être de bronze, comme la flèche de Y Amour au repos (p. 17).
Il y a dix ou douze ans, ce motif a provoqué des discussions qu'il ne faut pas se presser de rouvrir. Est-ce l'arc d'Hercule que l'Éros veut essayer? est-ce le sien propre? L'original remonte-t-il à Praxitèle? ou à Lysippe? ou serait-il postérieur à ces maîtres? Voilà bien des points d'interrogation. Nous sommes au bord d'une rivière qui coule loin de sa source, et souvent c'est la seule patience qui conduit les problèmes vers leur maturité.
L'Amour de la collection de Mm" Basilewsky (pl. 34) vient également des environs de
fabrique smyrniote. Terre rouge avec traces de dorure. Hauteur: 21 5 millimètres. Base quadrangulaire, ornée de moulures.
- Frœhner, Notice de la Sculpture antique du Louvre, t. I, p. 3 1 3-3 14.
:OLLECTION HJL
EROS AU FLAMBEAU
Smyrne1. Comme l'autre, c'est un adolescent, dépourvu de toute draperie. Il court vers la gauche, dressant ses petites ailes d'oiseau, rouge et bleu, et s'aidant de leur envergure pour hâter le pas. Le bras gauche s'abaisse derrière lui; l'autre, armé d'un flambeau allumé, se lève le plus haut qu'il peut, et le regard de l'Éros , attentif, presque anxieux, suit les oscillations de la flamme.
Bien qu'on puisse l'expliquer de plus d'une manière, je pense que le sujet se rattache à la fable d'Amour et Psyché. Le jeune dieu poursuit un papillon de nuit et cherche à le brûler; il nous offre l'image des peines de l'amour, par voie d'allégorie, image qui est devenue le motif favori des graveurs en pierres fines. M. Stephani vient de coordonner et d'étudier, avec sa haute compétence, les monuments qui ont trait au papillon psychique2. Il n'y a rien à y ajouter, rien d'essentiel du moins. Je n'ai donc pas à regretter de renvoyer le lecteur à ce savant travail et de m'arrèter sur une citation.
1 Hauteur : 25 centimètres. Base ornée de moulures.
2 Compte rendu de la Commission archéol. de Saint-Pétersbourg, 1877, p. 102 et suiv.
Sur une monnaie d'Apulie, Éros enfant tient un flambeau à chaque main (Imhoof-Blumer, Choix de monnaies grecques, pi. VIII, 262). — Une marque de verrier que j'ai rapportée de Rome, représente, en relief, un petit Éros nu, courant vers la gauche et tenant à la main droite un flambeau.
NEUF FIGURINES DE SMYRNE
COLLECTION DE M. LAMBROS
l n'est pas absolument certain que ces terres cuites soient sorties d'un seul et »même tombeau; mais il y a lieu de croire qu'elles ont formé une espèce d'ensemble. Par le style et la fabrique elles sont parentes. Modelées avec une finesse ' extrême, couvertes de dorure, toutes ces figurines présentent le même aspect, et leurs mesures ne varient qu'entre io et i3 centimètres. C'est un groupe charmant; rien que des déesses, Artémis, Athéné, Aphrodite, une Tyché de ville et la Fortune, qui se complètent par un groupe d'Éros et Psyché. A Tanagra on a trouvé plusieurs séries d'Amours, dans des poses variées, chacun tenant un attribut différent. Pourquoi dans les tombes d'Asie ne trouverait-on pas de séries entières de divinités, réunies à un point de vue qui nous échappe aujourd'hui et que nous connaîtrons demain? Je me suis laissé guider par cette réflexion en admettant la connexité de ces statuettes, au lieu d'y faire un choix et de les disséminer.
La première déjà, une Artémis au cerf (pi. 23), mérite qu'on la regarde avec attention1. Elle est en costume de chasse : endromides, tunique courte avec ceinture, manteau jeté sur les épaules et tortillé autour du bras. Nous savons que les chasseurs nouaient leur chlamyde autour du bras gauche pour s'en faire un bouclier. L'épieu dont la déesse est armée a pour décor un treillis de stries gravées à la pointe. Est-ce bien un décor? ou ces stries avaient-elles un but pratique? et s'agit-il vraiment de stries et non de lanières de cuir entrelacées? La main droite d'Artémis caresse un petit cerf.
Je passe à la statuette d' Athéné (pi. 22), une des plus jolies de ce groupe de divinités2. Sur la poitrine, un masque de Méduse du beau style; la tunique, sans manches, serrée à la taille; Yhimation disposé en écharpe et ne recouvrant que les avant-bras pour retomber sur le bouclier. Deux hippocampes surmontent le casque à aigrette. Ils font office de talismans,
1 Hauteur : 122 millimètres.
2 Hauteur : i36 millimètres.
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NEUF FIGURINES DE SMYRNE
de même que le grand masque de Gorgone , à la langue pendante, qui forme le centre du bouclier. Très peu de figures de Minerve tiennent de cette façon leur arme défensive, l'épisème dirigé vers le spectateur. Et la déesse n'est pas dans l'attitude du combat. A la main droite elle tient une patère à ombilic; nul doute, elle veut offrir une libation à Jupiter, soit après, soit avant la victoire, pour la rendre plus certaine.
Aphrodite, à elle seule, est représentée sous quatre formes différentes : drapée, déliant son kestos , se déshabillant. Tous ces motifs nous sont connus. L'Aphrodite drapée (pi. 22) est la même que nous désignons du nom de Vénus génêtrix, l'aïeule de la famille Julia. Sa tête, ornée d'un diadème, se penche et se tourne légèrement de côté pour regarder la pomme que tient la main. La déesse est vêtue d'une tunique diaphane qui glisse le long de l'épaule et laisse le sein à découvert, en même temps que la main droite, levée, retient et rajuste le péribléma. Le visage est d'une finesse d'exécution admirable. Je suis convaincu que l'invention du type, son entrée dans le domaine de l'art, a précédé de plusieurs siècles la dictature de César1.
Une autre figurine (pi. 21) nous montre Aphrodite dénouant son kestos'2. Elle a jeté sa draperie sur un tronc d'arbre. La tète s'incline vers la gauche; abaissée, la main droite tient un objet qui ressemble à une coquille; l'autre repose sur le kestos, cette large ceinture qui fait le tour du buste et qui a pour mission de soutenir les mamelles.
Reportons-nous au siècle qui a créé ces chefs-d'œuvre. Quelle originalité, quelle fraîcheur de sentiments, quelle fécondité dans l'invention, toutes les fois que l'amour et la Mère des Amours sont en jeu! Voici un troisième type (pi. 21) : Aphrodite nue, parée de boucles d'oreilles et ôtant sa draperie 3. Puis cette délicieuse statuette (pi. 22) qui, par sa pose et ses accessoires, rappelle la Vénus des monnaies de Cnide*. Au point de vue de l'art, elle est la plus importante.
Debout près d'une hydrie, la déesse s'apprête à prendre son bain. Elle ôte sa tunique pour la déposer sur le vase. Déjà le corps se présente sans voile; la main droite seule se dissimule encore sous la draperie; dans un instant elle va s'abaisser, et la nudité sera complète. Les statues de marbre qui nous offrent le même sujet ne donnent qu'une faible idée de la poésie du motif. C'est à la terre cuite qu'il faut recourir si l'on veut juger de sa pureté première, car, de toutes les copies que nous en possédons, celle-ci me semble la plus proche de la source. La tête est admirable de finesse et de grâce. Elle se penche et se détourne presque insensiblement, mue par une pudeur timide. Les cheveux, noués en korymbes, sont retenus par une bandelette qui ne laisse échapper que deux longues boucles retombant sur les épaules.
Quel est l'auteur de l'original? Est-ce Praxitèle, comme les médailles de Cnide le font
1 Hauteur : 128 millimètres.
- Hauteur : 112 millimètres.
3 Hauteur : 98 millimètres.
4 Hauteur : i3 centimètres. — Voir Michaelis, Archàologische Zeitung, 1876, p. 14g.
supposer? A la place des disciples, on aimerait à nommer le maître. Je sais, et personne ne l'ignore aujourd'hui , avec quelle prudence nous devons conclure d'un type monétaire à l'existence d'une statue. Le graveur en médailles ou en pierres fines suivait son inspiration propre; il n'était pas moins inventif que les sculpteurs et les peintres, et n'avait rien à leur emprunter. Des exceptions, il s'en trouve certainement, et je leur ferai la plus large part; mais en thèse générale il n'y a pas entre la sculpture et la glyptique d'autre rapport que le progrès parallèle du style et du goût. Si cette doctrine nous prive souvent d'une source précieuse pour l'histoire des artistes de l'antiquité, je ne vois aucun moyen d'y porter remède. Ici néanmoins, et dans la question qui nous occupe., il faut dire que la terre cuite de Smyrne, imitée sur les monnaies cnidiennes, est digne du plus grand maître. Si je n'avais à obéir qu'à mon sentiment intime, je ne la ferais pas remonter jusqu'à l'époque de Praxitèle même, d'autant moins que les textes anciens ne parlent ni de draperie ni de vase; mais qu'est-ce que ces textes anciens? et qu'est-ce que nos sentiments à nous ?
Le groupe d'Éros et de Psyché (pi. 21)1 s'ajoute à ceux dont M. Stephani vient de donner la liste2. Éros porte de longs cheveux bouclés, Psyché a des ailes d'oiseau et des pendants d'oreilles. On peut comparer avec une figurine que j'ai déjà publiée dans ce volume (pi. 14) la petite Tutela reproduite à la planche 23. Celle-ci doit avoir tenu une patère à la droite3. Sur la même planche on trouvera une figure analogue4, sans la couronne murale; le gouvernail et la corne d'abondance forment ses attributs. C'est la déesse qui, à Rome et à l'époque des Césars, s'appelait la Fortune, la protectrice des vaisseaux qui apportaient en Italie les blés de l'Afrique et de la vallée du Nil. Mais à l'origine elle doit avoir représenté une ville maritime tirant ses richesses de la fertilité de son sol et de la puissance de ses escadres.
1 Hauteur : 112 millimètres. Il a e'té publié par M. François Lenormant dans la Revue archéologique de Î878, septembre. Collignon, Mythe de Psyché, p. 379.
- Compte rendu de la Commission archéologique de Saint-Pétersbourg, 1877., p. 160 et suiv. 3 Hauteur : 10 centimètres.
* Hauteur : i3 centimètres.
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YPIE AROSA
COLLECTION H HOFFMANN
TYCHÉ ET PLOUTOS
COLLECTION DE M. H. HOFFMANN
ans sa description des monuments de Thèbes, Pausanias parle d'un sanctuaire « de Tyché, dont la statue avait été sculptée par deux artistes. 11 n'oublie jamais de prendre note de ces singularités. La statue représentait la Fortune portant ''sur son bras l'enfant Ploutos (la Richesse). D'après une tradition locale, Xénophon d'Athènes avait fait le visage et les mains, les parties difficiles; le reste était l'œuvre d'un sculpteur thébain, Kallistonikos. Et le voyageur admirait la pensée qui avait inspiré le groupe, cette idée subtile de placer la Richesse entre les mains de la Fortune, comme on mettrait un enfant entre les bras de sa mère ou de sa nourrice2. Le marbre était antérieur au milieu du quatrième siècle avant notre ère.
Je me réjouis de publier une terre cuite qui reproduit le même sujet. Une jeune fille, drapée dans sa tunique à manches courtes, porte au bras gauche une corne d'abondance dans laquelle est assis un enfant nu. L'enfant pose familièrement sa main sur l'épaule de la jeune fille et tient à son tour une corne remplie de fruits. Ce n'est pas tout à fait le type décrit par Pausanias ; il me semble bien plus ingénieux encore, plein d'esprit et de sentiment. Quelle jolie image que cet enfant bercé dans le creux d'une corne d'abondance ! Le dieu de la richesse s'est substitué à la richesse même, aux épis de blé, aux fruits qui la symbolisent, comme sur une monnaie de Drusus, fils de Tibère, les fruits de deux cornes d'Amalthée sont remplacés par deux têtes d'enfant, ou sur cette monnaie de Nysa où le petit Bacchus, assis dans un kéras, représente la grappe de raisin. Nous ne savons rien de positif sur l'objet que Tyché tenait à la main droite; était-ce un gouvernail? on peut en douter. Mais l'attribut qui lui est resté suffit pour la caractériser.
En 1859, M. Stephani reconnut sur une monnaie d'Athènes et dans un marbre de la
1 Cette terre cuite fait aujourd'hui partie de la collection de M. Aynard, à Lyon. — Fabrique de Phocée.
2 Pausanias IX, 16, 2 : x»t izk-ipim Tû/7-ç IsTiv Upôv. <Npei piÈv or] IDioutov 7raïoa- ok os 0ï)(3aïoi As'youo-t, yeipa; (xsv toti àyal^a-toç xaî Trpo'irw7rov Sevo-pôiv EtpybwaTO 'A6p/]vaïo;, KaXXi<jTo'vixo; 3= xk XoiTcà l-rr/oipio-;. Socpôv |j.=v Sy) xat toutou; tÔ SouAsuaa suOstvai IIXoiItov eç Ta; /Etpaç are u.7)Tp\ rj Tposw tîj Tu/V).
Glyptothèque de Munich, le groupe, devenu célèbre, d'Eiréné et Ploutos1. Ma terre cuite est d'un style autre; l'original ne saurait remonter jusqu'au quatrième siècle. Elle s'y rattache pourtant par le fond, réfléchissant, de plus loin et sous un jour moins brillant, une des belles pensées du monde antique. L'œuvre de Xénophon a dû porter la marque de son temps, d'une époque où l'art se gouvernait et se modérait par la simplicité. Je ne puis me la figurer très différente du groupe de Munich. Du reste, on n'a qu'à comparer ce dernier avec l'objet que je viens de faire connaître, pour fixer les dates et mesurer les distances.
1 Compte rendu de la Commission archéologique, 1 859,, p. 106.
PHOTOTYP1E AROSA
COLLECTION W.-H. WADDINGTON
FILS DE NIOBÉ
COLLECTION DE M. WADDINGTON
u nombre des terres cuites que M. Waddington a reçues de Myrina, il en est une ) qui nous attire particulièrement. La tête et le bras droit sont brisés; mais on dirait que la figure n'a rien perdu à ces mutilations , tant l'effet qu'elle produit est grand et durable. Un jeune homme, drapé dans sa chlamyde, court nu-pieds vers la gauche, à pas précipités. Sa main retient le manteau qui lui glisse des épaules, mettant à découvert le buste, les jambes et le haut du bras. Le corps tout entier se penche en avant ; le bras droit a dû s'étendre dans la même direction; la tête se retourne en arrière comme si un ennemi suivait de près. Certes, la terre cuite n'a pas la finesse de celles de Tarse ou de Smyrne; elle a cependant ses qualités propres: style et science du modelé. Les parties nues sont d'une exécution remarquable1.
Quant au sujet, il serait difficile, je crois, de n'y pas voir un fils de Niobé fuyant devant les traits d'Apollon. Nous connaissons des figures presque pareilles et qui ne se distinguent de la nôtre que par l'ajustement de la draperie. Pour indiquer celles qui s'en rapprochent le plus, je citerai le groupe de Soissons, surtout les belles statues du mont Esquilin qu'on admire au Musée de Florence. Ce n'est même pas la première fois que des Niobides en terre cuite nous sont signalés; on en connaît plusieurs, quoique sans valeur artistique, sortis des tombeaux de Grande-Grèce.
Après un long détour, voilà que nous remontons à la source; car il n'est pas douteux que l'école pergamène, si florissante et si merveilleusement douée, voisine d'ailleurs des artistes de Myrina, n'ait exercé son génie à la reproduction de la fable de Niobé. M. Brunn l'avait supposé autrefois2. Sa supposition, de vraisemblable qu'elle était, la voilà forte d'une preuve presque directe.
1 Terre commune; engobe blanche. — Hauteur : 22 centimètres.
2 Geschichte der griechischen Kûnstler, t. l} 444.
APHRODITE SUR LA KLINÉ
COLLECTIONS DE MADAME BASILEWSKY (Pl. 30) ET DE M. ODIOT (Pl. 33).
eux chefs-d'œuvre, trouvés l'un et l'autre dans la nécropole de Grynium, représentent Vénus couchée sur un lit de repos. Le premier (pl. 3o) est le plus original, le plus vivant. Étendue sur la kliné, dans une attitude qui rappelle Y Hermaphrodite Borghèse, {a déesse retient de la main droite un Amour qui est venu s'agenouiller devant elle, sur l'oreiller, pour lui présenter une colombe. C'est un motif extrêmement gracieux. A la main gauche Vénus porte une couronne de fleurs; un diadème et des pendants d'oreilles forment sa parure; ses cheveux, frisés avec soin, descendent en longues boucles sur la nuque. Mais pendant qu'elle s'est retournée vers l'Amour, sa draperie a glissé, et son buste tout entier se trouve à découvert. Que veut-on? La scène se passe en Orient, et c'est une déesse qui se repose. Elle nous a admis dans son intimité même. L'Éros qui tient la colombe a perdu ses ailes. Sur sa tête on remarque cette tresse de cheveux plate qui va du sommet au front et qui, à partir d'une certaine époque, manque rarement à la coiffure des enfants; selon moi, elle servait de talisman contre le mauvais œil. Le lit, revêtu d'une tenture, s'élève sur deux balustres en bois sculpté et terminés en volutes1. J'arrive à la seconde figurine (pl. 33), un des objets d'art les plus ravissants qui soient2. Depuis quelques mois, elle aussi a pris place dans la collection de M"'" Basilewsky, où les perles de l'art antique se groupent et se rassemblent sous les yeux d'une grande dame, artiste elle-même, éprise du beau.
Le sujet est d'une nature plus sévère que l'autre. Couchée sur son lit, la déesse se présente de face, fièrement accoudée sur son coussin et tenant une pomme à la main. Sa chiton, serrée au-dessus de la taille, n'a pas de manches. Si le sein se montre à découvert, en partie du moins, c'est que l'une des attaches de la tunique a glissé sur l'épaule. Le manteau enveloppe les jambes de ses plissures étroites. Frisés en petites boucles, les cheveux rétrécissent le front, ne
1 Hauteur: 16 centimètres; longueur: 20 centimètres. Engobe blanche avec traces de couleur. - La phototypie donne au visage une expression de dureté que l'original est loin d'avoir.
en W
ai w
jjj"»'
GO
go W
APHRODITE SUR LA KL1NE
laissant échapper que deux touffes qui serpentent le long du cou et ne s'arrêtent qu'à la poitrine. Au bras droit une armille, des pendeloques d'or aux oreilles, voilà pour la parure. Le lit est bordé de franges et peint en rose tendre.
11 y a joie et profit à étudier de telles œuvres. Les lignes, tantôt sobres, tantôt pressées et multipliées, ici dans leur pureté, là se heurtant et se brisant, sont tracées de main de maître; le moindre détail s'anime à leur jeu. Je ne dois pas insister sur l'éloge. Est-on sûr que les deux femmes couchées soient des Aphrodites et qu'il n'y ait pas place pour une interprétation différente?
Le même problème qui nous a occupés tant de fois vient donc se poser de nouveau, et je crains qu'il ne faille le résoudre dans le même sens. En effet, ces femmes n'ont pas le type idéal de Vénus; ce sont des mortelles transformées en Vénus dans le séjour des bienheureux. Il n'y a guère de doute à cet égard. On voudrait savoir du moins si ces déesses de création nouvelle étaient d'un rang inférieur aux anciennes, ou si leur puissance égalait celle des grandes divinités. A en juger par les textes, il y avait égalité de pouvoirs. Du temps et dans la pensée de l'artiste qui s'inspira de ces doctrines, la mort conduisait à une apothéose complète; elle était bien plus qu'un rajeunissement du corps et qu'une reflorescence de l'âme.
ÉROS BACHIQUE PORTANT DES FRUITS
collection de m. julien greau
(Pl. 32).
a frise de la tour octogone d'Andronic de Kyrrhos (il s'agit certainement de la ville de Kyrrhos en Syrie) représente les huit Vents principaux qui exerçaient leur influence sur le climat d'Athènes. Deux de ces figures, l'Apéliote et le Zéphyre, portent dans le pan de leur manteau, le premier des fruits, l'autre des fleurs. Il est impossible de ne pas songer à ces images, devenues classiques, devant la terre cuite que j'ai fait reproduire à la planche 32 1.
Un adolescent, nu et ailé, a sa chlamyde toute remplie de raisins et de fruits; à la main gauche il tient trois pommes de coing qu'il regarde avec joie. Sa draperie n'a pas d'agrafes et ne tient pas sur l'épaule ; les glands de plomb, fixés aux extrémités, l'empêchent seuls de tomber et font contre-poids. Le jeune dieu est couronné d'une branche de lierre et de korymbes, qui ajoute à l'effet de cette charmante composition. Mais c'est précisément la couronne de lierre qui nous donne le vrai sens de la terre cuite. Tous les détails conviennent à l'Apéliote : l'âge (car il est imberbe sur la tour des Vents) , les ailes, les fruits, l'ajustement de la draperie; le lierre convient davantage à l'Éros bachique. Rien de plus simple qu'un Éros aux vendanges et à la cueillette des pommes. Il se rencontre assez souvent sur les vases peints, alors que les personnifications des Vents ne jouent, dans l'antiquité figurée, qu'un rôle secondaire. On n'a pas oublié combien les artistes de Smyrne aimaient cette face de la nature d'Éros, avec quel talent et quel succès ils interprétaient le mariage de l'idée bachique avec l'idée erotique (pl. 9. 17). Ce serait ici une troisième variante du sujet, non la plus belle peut-être, mais la plus pleine de sentiment et de poésie.
1 Fabrique de Smyrne.
— =>-> — »-..-a- ■»^-s< ii- 1^"^-»- <« ■-& — <eè= —
COLLECTION JULIEN GREA.U
COLLECTION DE M*«E BASILEWSKY
OTOTYPIE. AROSA
COLLECTION DE MMK BASILEW3KY
PAN ET ALKÉ
collection de madame basilewsky (Pl. 39. 40).
n poète de l'Anthologie décrit en sept distiques sept œuvres d'art : un bas-relief de Praxitèle, deux peintures d'Ophélion, puis d'autres tableaux dont nous ignorons, dont il ignorait probablement lui-même les auteurs. C'est à l'aide d'un
tableau d'Ophélion que j'expliquerai le magnifique groupe qui fait partie de la collection
de Mme Basilewsky.
En voici le texte grec1 :
Tov TQayônovv è/d Ilâva, cptlov Bqo^iIoio xal vlov ' jtqxâdoç, âvv âlxâç êyQcccpev 'Slcpelitav.
Tels qu'on les lit, ces vers ne présentent aucun sens. On en saisit le commencement : Ophélion ma peint, moi F ami de Bacchus et le fils de Mercure, Pan aux pieds de bouc....; on ne comprend pas les mots âvv âlxâç, car la traduction qu'on en propose ne mérite pas d'être prise au sérieux 2. Il suffit de peLi de chose pour y porter remède. Au lieu d'àvv âlxâç avec la minuscule, je lis âvv 'Alxâç avec la majuscule, et voilà une phrase qui ne laisse plus rien à désirer3. Elle jette sur toute une série de monuments une lumière imprévue.
Ophélion avait associé à la figure de Pan une femme du nom d'Alké. Quelle était cette femme ? On ne la voit citée qu'une seule fois, dans Diodore 4, qui l'appelle fille de Cybèl et d'Olympos, sans ajouter le moindre détail. Mais déjà les noms de ses parents nous suffisent; ils prouvent que la fille a dû faire partie du thiase bachique, et dès lors il est permis de croire qu'elle a agréé les hommages de Pan. Ce dernier d'ailleurs comptait au nombre des suivants de Cybèle : ~£2 Ilâv, Mavqbç Meyâlaç onaôé 5
1 VI, 3i5. Le poète est Nikodème d'Héraklée de Bithynie. - On traduit : qnod ei (pictori) périclitant! aiixilium tulisscm !
3 II en est de même de l'épigramme VI, 3 16, où il faut écrire IToiv^v au lieu de 7roivV]v. Dans les Odes d'Horace je trouve deux cas semblables: I, 2} 48 lisez ocior Aura et I, 22, 11 ultra Terminum. 1 Diodore de Sicile V, 49 : xoù Tr)v [/iv KuJ3c"ay]v 'OXÛjjmtm to 7rpwTov auvoix^uacav fi^r^ai 'AXxrçv. 5 Pindare, Fragm. 63 (Bergk, Poëtœ lyrici, 3e édition, p. 3 12).
Jusqu'à présent les archéologues n'ont connu que les amours de Pan et d'Écho, puis quelques rares monuments relatifs au rapt de Séléné. Ils connaîtront désormais le groupe de Fan et d'Alké, et les matériaux ne leur feront pas défaut. Je renvoie aux fresques de Pompéi1, où la jeune fille, couronnée de lierre ou coiffée d'un bonnet phrygien, se trouve souvent seule en présence de Pan. Elle porte le costume des Bacchantes et tient un tambourin à la main. Parfois son amant la surprend endormie sur un rocher. Le même sujet figure sur les pierres gravées, et plus fréquemment encore nous voyons Pan se livrant à la danse avec une Bacchante. J'hésiterais peut-être à donner le nom d'Alké à ces danseuses ; mais je ne doute pas que les autres ne se rattachent par une liaison intime au tableau décrit dans l'Anthologie.
Le groupe qui m'a fourni l'occasion de rectifier un texte grec est une merveille de style et de beauté*2. L'artiste ne s'en tient pas au motif choisi par le peintre. Son Pan marche droit à côté de la femme, la prenant par la main et par la taille pour l'entraîner avec lui; il n'est pas en face d'elle (âvil), cherchant à la séduire ou à s'en rendre maître pendant qu'elle dort. De son côté, la Bacchante ne fait aucune résistance. Elle suit son amoureux, le regardant avec joie et le sourire aux lèvres; rien, à la rigueur, n'oblige de se méfier de la chasteté de sa pensée. De là l'effet incomparable que produit la vue de cette terre cuite. Il y a force et sentiment.
Quel contraste entre l'homme et la femme : l'un velu, aux oreilles et aux jambes de bouc, à la physionomie bestiale, à l'œil sauvage; l'autre, jeune fille dans sa fleur, belle comme une déesse, pittoresquement drapée dans un manteau qui fait valoir ce qu'il devrait dissimuler, marchant avec tant de grâce qu'à peine ses pieds effleurent le sol. A la main gauche Alké porte un kanthare ; ses cheveux, couronnés de lierre et de korymbes, se répandent sur les épaules en boucles longues et soyeuses. La tête de Pan est ceinte d'un bandeau frontal.
J'ai fait reproduire la terre cuite sous deux faces et en deux couleurs, pour que l'on puisse l'apprécier plus complètement. Neuve, sous sa couche de dorure, elle a dû ressembler à une pièce d'orfèvrerie; elle est restée un joyau de l'art. Placez-la au milieu des plus belles figurines d'Asie, de Chypre, de Grèce, de Cyrénaïque, et jugez si elle y perd. Dans cette limite je ne lui vois rien de supérieur.
1 Helbig, Wandgemalde, nos 557-564 (Pan und Màdchen aus dem Thiasos).
- Fabrique de Grynium. Traces de dorure. Hauteur : 26 centimètres; longueur de la base: 18 centimètres.
-#ee^.'<.;,^. :
JfffSîfêr
PHOTOTYPIE AROS.
Aphrodite et, Eros; fragment d'un groupe
La déesse, aux longs cheveux bouclés, est drapée dans un manteau et une chiton qui laisse à découvert le bras droit et le haut de la poitrine. La main droite retient l'himation qui fait office de voile et se replie sur un cippe pour servir de coussin à un petit Eros nu que la déesse porte sur son bras gauche. L'enfant a dû s'appuyer contre l'épaule d'Aphrodite. Hauteur : 12 centimètres.
Eros tenant une flèche
30. Aphrodite et Eros sur la kliné .... 3 1 . Deux masques de Satyres, trouvés à Tarse.
Le premier, de l'ancien style, a les yeux co-
a suspen
1 la langu s grosse c
ir. Le rebord e ion. Hauteur:
: pendante et le front enouronne de fleurs. C'est le dessus d'un vase à boire , du style le plus archaïque. Les yeux sont peints en blanc et en noir. Hauteur : 1 1 centimètres; largeur : 14.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/terrescuitesdasi00froe. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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